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R E C U E IL 

DES LETTRES 
DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

Freniier deJanTier. 

J E préfente me$ tendres et fincères refpeéts ■ » 
9^ couple aimable qui a honoré de fa préfencc, 1 7^9* 
pendant quelques jours , Thermitage d'un 
yieux folitaire malingre. Je ne leur fouhaite 
point la bonne année , parce que je fais qu'ils 
font les beaux jours Tun de Tautte. On ne 
fouhaite point le bonheur à qui le pofsède et 
à qui le donne. 

Je me flatte qu'un jour Dixhuitans («) fera 
le meilleur comme le plus bel appui de la 
bonne caufe. Làraifon et Tefprit introduiront 
leur empire dans le Gévaudan, et oa fera 

( « ) Uadamft de Rtcheftrt ayait dix-huifc ant • 

A4 



4 RECUEIL DES LETTU'ES , 

. bien étonné. La bonile caufe commence à fe 

1769* faire connaître fo'urdement ^par-tout , et c'eft 
de quoi Je bénis Di«u dans ma retraite. 
J'achève ma vie en travaillant à la vigne du 
Seigneur , dans Tefpérance qu'il viendra de 
metlle«r» apôtres , plue puiÏÏkJs en» œuvïes et 
en paroles. 

Quoiqu'on dife à Paris que la fête de la 
Préfentation de Notre-Dame doit fe célébrer 
au commencement de janvier, je n^en crois 
encore rien ; car à qui préfenter ? à des vier- 
ges ? 'çela €kt ferait pa« <laQfi l'ordie. 

On parle de grandes tracafleries. Je ne con- 
nais que celles de Çorfe. Elles ne réuffiflent 
pas plus dans l'Europe que le TacUe de la 
BletUrie en France. Mais le mal eft médiocre ; 
et, ^prés la guerre de 17 56, on ne peut mar- 
cher que fur des rofes. Pour le parlement , il 
fait jiattrc le plu's d'épines qu'il peut. 






bE M. DE VOJLXAIBB. ^ 

LETTRE I r. 
A MADAME DE SAUVIGNI. 

A Femey,^ dejanyier, 
MAJDAMfi, 



1769. 



} X L y 2rdans la lettre dont vous m^hotiorez , 
' du 97 de décembre , un mot qui m'étonne et; 

I qui m afiBige. Vous dites que monjieur votre 
frère vous menace , ei que vous ne devez plus rien 
faire pour empicktrjts menaces délire efftctuUs. 
Je ferais inconfolahle fi « ayan^ voulu Vtn^ 
gager à fe confier k vos bontés , j'avais pu 
laifTer échapper , dans .ma dernière lettre , 
quelque eiqpre^Qn qui pût ^re foupçonner 
qu'il vous menaçât , et qui put jeter Tamer- 
I imne dans le cœiu: d'un frère et d'une fceun 

[ Je vous ai obéi. avec la plus grande exac- 

\ titude* Vous m'avez prefTé , par deux lettres 
confécutives ^ de l'attirer chez moi ^ et de 
fêivoir de lui ce qu'il voulait. 
} Je vous ai inflruitc de toutes fes préten- 

tions ; je vous ai dit que^ dans le pays qu'il 
habite , il ne manquait pas de prétendus amia 
qui kd confeiUaient d'éclater et de fe pour- 
voir en jufiioe ; je vous ai dit que je craignais 

A 3 



6 RECUEIL DES LETTRES 

* qu'il ne prît enfin ce parti ; je vous aï offert 

'769» mes fervicés; je n'ai eu et je n'ai pu avoir en 
vue que Votre repos et le fien. Non-feulement 
je n'ai point cru qu'il vous menaçât , mais il 
ne m'a pas dit un feul mot qui pût le faire 
entendre. 

Je vous avoue , Madame , que j'ai été tou-^ 
ché de voir le frère de madame Tintcndante 
de Paris arriver chez moi, à pied, fans 
domefiique , et vêtu d'une manière indigne 
de fa condition. 

Je lui ai prêté cinq cents francs ; et , s'il 
^en avait demandé deux mille , je les lui 
aurais donnés. 
. * Je vous ai mandé qu'il a de l'efprit, et 
qu'il eft confidéré dans le malheureux pays 
qu'il habite^ Ces deux chofes font très-con- 
ciliables avec une mauvaife conduite en 
affaires. 

Si le récit qu'il m'a fait de fes fautes et de 
fes difgrâces eft vrai*, il eft, fans contredit, un 
des plus malheureux hommes qui foient atx 
monde. 

Mais que voulez-vous que je faffe? S'il n'a 
poinÉ d'argent , et s'il m'en demande encore 
dans l'occafion , faudra-t-il que je refufe le 
frère de madame l'intendante de Paris ? fau- 
dra-t-il que je lui dife : Votre fœur m'a ordonné 
de ne vous point fecourir ; après que je lui ai 
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flît 1 pour montrer votre gcnéroGté ., que y am ' ■ 
m'aviez permis de lui prêter de Targent dans ^1^* 
roccafion , Jorfquc vous étiez à Genève ? 
Ceux que nous avons obligés une fois fem« 
blent avoir des droits fur nous ; et , lorfquc 
nous nous retirons d^eux , ils fe croient 
offenfés* 

Vous iayez , Madame^ que depuis quatorze 
ans il a auprès de lui une nièce de Tabbé JV... 
Ils fe font féparés , et il ne faut pas qu'il la 
laiffe fans pain. Toute cette fituation eft cri* 
tique et embarraflante. Cette N.... eft venue 
chez moi fondre en larmes. Ne pourrait-on 
pas , en fixant ce que monfieur votre frère 
peut toucher par an , fixer aufli quelque chofe 
pour cette fille infortunée ? 

Je ne fuis environné que de malheureux^ 
Ce n'eft point à moi de folliciter la noblefife 
de votre cœur , ni de faire des repréfentationa , 
à votre prudence. Monfieur votre frère pré* 
tend qu'il doit lui revenir quarante-deux mille 
livres de rente , et qu'il n'en a que fixs; je 
crois, en raflemblant tout ce qu'il m'a dit, 
qu'il fe trompe beaucoup. Il vous ferait aifé 
de m'envoyer,im fimple relevé de ce qu'il 
peut prétendre; cela fixerait fes idées , et fer- 
merait la bouche à ceux qui lui dorment des 
confeils dangereux. 

U me paraît convenable que fes plaintes 

A4 



8 KECUEIL ]>£S LETTRES 

ne fe hStnt point entesdce dans les pays 
étrangers. 

Au refte , Madame, je vous fupplie d'ob- 
ferver que je n'ai jamaîf rien fait dans cette 
malheureufe affiiire que ce que vous rn^aver 
exprefiiément ordonné* Soyez très-perfuadée 
que je ne manquerai jamais à votre confiance i 
que j'en fens tout le prix, et que je vous fuis 
entièrement dévoué» 

L E T T R E I I I. 

A M. L'ABBÉ AXJ-ÙRA.àTouloufe. 

Fcmey , le 3 de janvîei:, 

A L sVgit , Monfiêur , de faire une bonne 
eeuvre , je m*adrcflc donc à vous. Vous m'avez 
mandé que le parlement de Touloufe corn-- 
mence à ouvrir les yeux , que la plus grande 
partie de ce corps»fe repent de rabfurde bar- 
barie exercée contre les Calas, Il peut réparer 
cette barbarie , et montrer fa foi par fes 
ouvres. 

Les Sirvw font à peu-près dans le cas des 
Calas.^ Le père et la mère Sirven furent con- 
damnés à la mort par le juge de Mazamet , 
dans le tem'ps qu'où drefiait à Touloufe la 
roue fur laquelle le vertueux Calas expira. 
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Cette fyadiie infortuixée eft encore dans mon j 

canton ; elle a vonlu fe pourvoir aa confeil ^7^ 
privé du roi ; elle a été plainte et déboutée. 
La loi qui ordonne de purger £bn décret , et 
qui renvoie le jugement au parlement , eft 
trop prcdfe pour qu^on pui& renfreindre, 
La mère eft morte de douleur-, le père refte 
avec fes filles condamnées comme. lui. Il» 
toujours craint de comparaître devant le par- 
f lement de Touloufe , et de mourir fur le 
I même échafaud que Caias ^ il a même mani- 
i; fcfté cette crainte aux yeux du confeil. 

Il s'agit maintenant de voir s'il pourrait fe 
I prëfenter à Toailoufe avec fureté. 11 ^ft bien 
' clair qu'il ii^ai pas plus noyé fa fille que Calas 
n'avait pendu fon fils. Les gc-ns fenfés du par« 
lement de Touloufe feron t-ii» aflez hardis pour 
prendre le parti de la raifon et de Tinnocence 
'i contre le fanatifme le plu» abominable et le 
plus fou ? fe trouvera- 1 il quelque magifirat 
qui veuille fè charger de protéger le malheu- 
reux Sirven^ et acquérir par- là de l^i véritable - 
gloire ? En ce cas , je déterminerai Sirven à 
yenir purger fon décret , et à voii^, fans mour 
I rir de peur ^ la place on Calas efi mort. 
l La fentence rendi^e contre lui » par contur 

* mace., lui a ôté fon bien dont on s'eft emparé* 

* Cette neialheureufe famille vous Uevra fa for<». 
tune , fon hooneuf et la vie ; et le parlement 
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» de Touloufe vous devra la réhabilitation de 
fon honneur flétri dans TEurope. 

Vous devez avoir vu, Monfieur , le bçtum 
dçs dix-fept avocats du parlement de Paris en 
faveur des Sirven. II eft très-bien fait ; mais 
Sirven vous devra beaucoup plus qu'aux dix- 
fept avocats , et vous ferez une action digne 
de la philofophie et de vous. 

Pouvez-vous me nommer un confeiller à 
qui j'adreiTerai Sirven f 

Permettez-moi.de vous embrafler avec la 
tendrcfle d'un frère. F. 

LETTRE IV. 
A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

A Feraej , 5 de janvier. 

V o u S êtes bien bon , Monfieur , de parler 
de microfcopes à un pauvre vieillard qui a 
prefque perdu la vue;^ Il y a long-temps que 
je fuis accoutumé à voir groffir des objets 
fort minces. Lafottife, la calomnie, et la 
renommée , leur très-^humble fervante , grof- 
fiflent tout. On avait fort grbffi les fautes du 
comte de Lalli et les indécences du chevalier 
de la Barre ; il leur en a coûté la vie. On a grolfi 
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les panégyriques de gens qui ne méritaient ' 

pas qu'on pariât d^eux. On voit tout avec des *7^ 
verres qui diminuent ou qui augmentent les 
objets , et prefque rien avec les lutiettes de 
la vérité. 

Il n^en fera pas ainfi fans doute du livre de 
M. Tabbé Régky , que vous efiimez. Je me 
flatte qu'il n'aura pas vu du jus de mouton 
produire des anguilles qui accouchent fur le. 
champ d'autres angtdlles. 

J'attends fon livre stvec d'autant plus d'im- 
patience que je viens d'en lire un à peu-|Nrès 
fur le même fujet. En me le donnant , ayez 
la bonté , Monfieur , de me faire avoir Us 
Découvertes microfcopiques ^ et je vous enverrai 
ies Singularités de la nature* 

Cette nature eft bien plus fingulière dans 
nos Alpes qu'ailleurs ; c'eft tout un autre 
monde. Le vôtre eft plus brillant. Je remercie 
le digne pétit-fils du grand Condé de daigner 
fe fouvenir de moi , dU fein de fa gloire. Je 
me mets à fes pieds avec la plus refpectueufe 
reconnaiflance , et je vous demande infiam* 
ment la continuation de vos bontés^ F. 
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IJejr L E T T R E V. 

A MON5JEUE LE MARQ^UIS 

DE BELESTAT DE GAEDUCH. 

Dtl S «le janWer* . , . 

Votre lettre du 90 de décembre, Monficor^ 
nreft point du ftyle de vos autres lettres , et 
votre critique de Buij eft encore moins du' 
ftyie de l'éloge de Clémence. Jfaure^ C'eft. use: 
énigme que vous m'expliquerez quand vous 
smf€2 en moi plus de confiance. . . 

Le libraire de Genève qui imprima votre . 
differtation, étant le même qui avait imprimé 
les mémoires de ia BeautneiU , oa crut que ce^ 
petit ouvrage était de lui , et ce nom le. rendit 
fttfpect. Le public ne regarda ^intitulé , par 
M. U mavqms dé B,.,. que comme un mafque 
fous lequel /a< Beaumelie fe cachait. L'article 
du petit-fils de Sha-Abas parut à tout le monde. 
un portrait tro^ teffemblant^ Le libraire de> 
Genève envoya à Paris fix cents exemplaires 
que M. de Sartine fit mettre au pilon , et il en 
informa M. de Saint-Florentin. 

Ce n'eft pas tout , Monfieur ; comme Ir 
livre venait de Genève , on me Tattribua, et 
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cette traiomnie en impoOt.d'ant»^ plus que i „ 
dans ce temps-Jà même je fefais imprimer ^7^ 
publiquemeotà Geeaève une nouveUe éditioa 
du &ècie de Louis KIV. 

Lei préfideut HénauU ^ fi durement txaité 
dont- votre .faroduire ^ lèà mAa ami depiiis fduf 
de quarante ans:; je lui ai toujours donné de$ 
laarques publiques de mou attâcbement et de 
^on eflime.^es nombreuii amis m^out regardé 
coxmne un u^tce qui avait flatté publique» 
ment le.préfident UéaauH pour le déchirer 
avec plus de cruauté , en prenant un nom 
fuppoCé. 

Si vous m^avifcs bit Tboni^ieur de répondre 
plutôt à mes letti^s * vous m'auriez épaigné 
des chsi^DS que je ue méritais pas. Lor fque 
je vous écrivis, j'étais perûiadé , avec «toute 
la ville de Genève , <|ue la BeaymiicHe était 
Fauteur de cet écrit, et. tout Paris croyait 
qu'il était de mot. VoHà, Moufieui:^ rexacle 
vérité. 

Vous pouvez me vendre plus de fervicee 
que vo«i4 ne m'avez iait dé peines ; il s'agiit 
d*uae af&ire plus importante. 
. J'ai auprès de moi ia famille des Sirven:; 
v^vbs n'ignorez peut-être pas que cette £imiUè 
enrière a été condamnée à la mort dans le 
temps même ^qu'on fefait expirer Calas fur h 
aooe« Ijà feateoce qui condamne les Sirvtn eft 
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■ " ■■'■ plus abfurdc encore que rabominable arrêt 
* 7^» coutre les Calas, y û bât prcfcnter , au nom des 
Sirven , une requête au confcil privé du roi ; 
cette famille malheureufe , jugée par contu- 
mace , et dont lé bien eft confifqué , deman- 
dait au xcA d'autres juges , et ne voulait point 
purger fon décret au parlement de Toutoufs 
qu^elle regardait comme trop prévenu , et 
trop irrité Tdémt de la juftification des Calas; 
le confeil privé , en plaignant les Sirven , a 
décidé qu'ils ne pouvaient purger le décret 
qu*à Touloufe. * 

Un homme très-inftruit me mande de cette 
ville même que le parlement commence à 
ouvrir les yeux , que plufiturs jeunes confcil*- 
1ers embrafient le parti de la tolérance , qu'an 
vajufquàfe reprocher Varrit centre M. Rackette 
et les trois gentilshommes. Ces circonftances" 
m'encourageraient , Monfieur ^ à envoyer les 
Sirven dans votve pays , fi je pouvais compter 
fur quelque confeiller au parlement qui voulût 
fe faire un honneur de protéger et de conduire 
cette famille aufli innocente que malheureufe. 
Je ferais bien sûr alors qu'elle ferait réhabi- 
litée V et qu'elle rentrerait dans fes biens. 
Voyez , Monfieur , fi vOus connaiQéz quelque 
magifirat qui foit capable de cette belle action, 
et qui , ayant vu les pièces , puiiTe prendre 
fur. lui de confondre la fanatique ignorance 
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des premiers juges , et de tirer Fianocence de « ■■ ■ 
h. plus injufle c^preffion* ^1^9* 

CûnAien que le parlimeni ne /oit qu une forme 
des ^ois états raccourcis au pitit pied (*) , ce . 
fera, à vous feu! , Monfieur , qa'on fera rede- 
t^ble d^une action^ fi généreufe et fi jtifte ; le 
parlement même vous en devra de la recon- 
naifiance ; vous lui aurez fourni une occafion 
de montrer'fa juftite , et d'expier le fang des n 
Calas. 

Pour moi , je n^oublierai jamais ce fervice 
que vous aurez rendu à Thumanité, et j aurai 
rhonneur d'être avec la plus vive reconnaif- 
{ance, avec Teflime que je dois à vos talens , 
et toute Tamitié d'un confrère , votre ivèt^ 
humble ^ &c. 

L ET T R E V L 
A M. DE LA HARPE* 

Le S de jtnylér* ' 

\J u I , men cher enfant , le Mercure eft 
devenu un trèfl4)on Uvre , grâce à vous et à 
M. Lacombe.Jc vous en fais mon compllmeitt 
à tous deux. Je lui ai envoyé un Siècle et 

(«) Ce font les termes des premiers itzti de Vhis , 
page 445*^ 
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• •• ' ^ ' 

' cet ouvrage; on pourra m'en croire l'auteur; 

^1^9* il ne faut qu'un mot pour me perdre. 

Voyez , Madame , fi on peut s'adreflcr 
directement à votre petite-mère ; et fi elle 
répond qu'il n'y a nul danger, alors on vous 
en dépêchera tant que vous voudrez. . 

Je puis vous faire tenir directement , par la 
pofte de Lyon , à très-peu de frais , les Droite 
des uns et les ufurpations des autres, l'Epâtre 
aux Romains. 

Si vous n'avez pas l'Examen important de 
milord Botingbroke , on vous le fera tenir par 
votre grand'mère. 

On n'a pas up feul exemplaire du Supplé- 
ment ; elle le demande comme vous. Il faut 
qu'elle fafle écrire par Carbie à Marc-Michel 
Rey , libraire d' AmÇerdam , et qu'il lui ordonne 
d'en envoyer deux par la pofte. 

Vous me parlez d'un bufle , Madame ; com- 
ment avez-vous pu penfer que je fuffe aflez 
impertinent pour me faire dreffer un bufte ? 
cela efi bon pour Jean-Jacques qui imprime 
ingénument que l'Europe lui doit une fiatue. 
Pour ïek deux Siècles , dont l'un eft celui 
du goût et l'autre celui du dégoût , le libraire 
a eu ordre de vous lespréfenter, et doit s'être 
acquitté de fon devoir. Madame de Luxembourg 
y verra une belle réponfè du maréchal de 
Luxembourg , quand on l'interrogea à la baf- 
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tilk. Ceft nue -anecdote ilpntielle eft. fans '■ 
doute îiiflruite. ^T^J* 

Le procès de cet infortuné LalU eft quelque 
chofè de bien extraordinaire ; mais vous n*ai« 
xaezrhifioireque très-médiocrement. Vous ne 
vous fonciez pas de ^A^ur^ofuifVenfiermé trois 
ans à la bafiille pour avoir pris Madrafs ; mais 
vous fouctez-vous des cabales affreufes qu^on 
£ût contre le mari de votre grand'mère? Je 
Taimerai , je le refpecterai , je le vanterai , 
fût il trailé comme la Bûurdonaie. Il a une 
grande ame avec beaucoup d'efprit. S'il lui 
arrive le moindre malheur , je le mettrai aux 
nues. Je^n^ mets pas tout le monde , il s^en ^ 
&ut beaucoup. 

Adieu ^ Madame ; quand vous me donne- 
rec des thèmes y je vous dirai toujours ce 
que j^ai fur le cœur. Comptez que ce crtur 
eft plein de vous» F. 



B s 



90 RECUEIL S^ES LETTRES 

7^. L É T T R E V I I L 

A M. DE BORD £ S, à Lym. 

A Pemey I 10 d« janvier. 

Je trouve , mon cher ami , beaucoup de 
philofophie dans le difcouïs de M. Pabbé de 
CondiUac. On dira peut-être que ce mérite 
n^eft pas à fa place , dans une compagnie 
confacrée uniquement à réloqaence et à hr 
poëfie ; mais je ne vois pas pourquoi ou 
exclurait d'un difcour» de réception des idées 
vraies et profondes , qui font elles-mêmes la. 
fource cachée de Féloquence. 

Il y a ^ dans le difcdurs de M. te EaiUux.^ 
des anecdotes fur mon ancien préfet Tabbé 
d'Olivet\ dont je connais parfaitement la 
fauffeté ; mais la fatire ment fur les gens de 
lettres pendant leur vie, et l'éloge ment après 
leur mort. 

11 ferait à défirer que les lettres concernant' 
Nonotte fuffent réimprimées à Lyon, puifque 
les injures de ce maraud y ont été audacieu- 
fement imprimée^ ; c'eft d'ailleurs un factum 
dans une efpèce de procès criminel. Il n'y a 
point de petit ennemi , quand il s'agit de 
fuperftition. Les fanatiques lifent Nonotte , et 
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I penfent qn^îl a raifoii. Je crois que les pères ■■ 

I de rOratoire en feraient très-aiCes , et qu'il y *7^* 
I a bien d'honnêtes gens qui feraient charmé» 
de voit rinfolente abfurdité d'mi ex-jéfuice 
! confondue. Voyez ce que vous pouvez faire 

!pour la bonne caufe. L'ouvrage d'ailleurs eft 
trés-refpectueux pour la religion, en écrafai^t 
, le fanât ifme. 

Bonfoir , mon très-cher confrère. J'attends 
de Baie un petit livre fur l'hiftoire naturelle , 
I où il y a , dit-on , des chofes curieufes ; je 

l ne manquerai pas de vous l'envoyer. 

j L E T T R E I X. 

I A M. T A B A.R E A U,ai;<«. 



12 de janvier. 



J. 



£ fais très-fenfiblement touché ., Monfieur, 
3e tout ce qui vous arrive. Voilà une aven- 
ture bien étrange que celle de ce dévot caiiEer 
qui vous emporte votfe argent ! On dit qu'il 
portait un cilice , ou du moins qu'il le fefait 
porter par fon laquais. Je fuis bien sôr que , 
fi vous en aviez été inforAé , vous zi^.lui 
auriez pas confié un fou ; mais enfin , il fau- 
' dra bien que l'argent fe retrovCve , puifqu'on 
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a fa perfonnc. Je vous prie d'avoir la bonté 
de m'inftruire de votre bonne ou mauvaife 
fortune dans cette fingulière âiFaire. 
• Efi-il bien vrai qu'il y a cinq banquerou- 
tiers qui fe font tués dans Paris ? comment 
peut-on avoir la lâcheté de voler, et le cou- 
rage de fe donner la mort ? voilà de plaifans 
Catons d'Utique que ces drôles-là l 

La banqueroute eft-elle auffi cpnfidérablc 
qu'on le dit? M. Janel exerce-t-if toujours 
fon'^emploi ? Voilà bien des queftions que je 
vous fais. J'y ajouterai encore une importu- 
nité fur le roi de Portugal. On m'avait mandé 
que fon aventure n'était qu'une galanterie , 
qu'un cocu lui avait donné quelques coups 
de bâton , et que cela n'était rien. 

En voilà trop pour un homme accablé d'af- 
faires , comme vous l'êtes. Ne me répondez 
point. 

Mais vous, M. Vqffelier^û vous avez un 
moment à vous, répondez-moi fur toutes mes 
demandes. 

Votre bibliothécaire ne pourra augmenter 
votre cabinet de livres qu'au printemps ; «a 
attendant , confervez - moi tous deux une 
amitié qui fait ma confolation dans ma trés- 
infirme vicilicfle.* 
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LETTRE X. TJêïI 

A M. DE POMARBT,â Ganies. 

i5 de janvier. 

JE vois, Monfieur, que vous penrez en 
homme de bîen et en fage: vous fçrvez dieu 
fans fuperflition , et les hommes fans les 
tromper. Il n'en eft pas aînfi de Tadverfaire 
que vous daignez combattre. S'il y avait dans 
vos cantons plufieurs têtes aufli chaudes que 
la fienne , et des cœurs auffi injufies , ils 
feraient bien capables de détruire tout le bien 
que l'on cherche à faire depuis plus de quinze 
ans. On a obtenu enfin qu'on bâtirait, fur les 
frontières , une ville dans laquelle feule tous 
les protefbns pourront fe marier légitime- 
ment (*). 

S y aura certainement enTrance autant de 
tolérance que la politique et la circonfpection 
pourront le permettre. Je ne jouirai pas de 
ces beaux jours , mais vous aurez la confola- 
tion de les voir naître. II faudra bien qu'il 
vienne enfin un temps où la religion ne puifTe 
faire que du bien. Laraifo^, qui doit toujours 

(•») Verfby; ce projet ne fut point êxécaté^ 
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■ paraître fan^ éclat , fait fourdement w i pro- 

1769, grès immeitfes. Je vous prie de lire avec 
attention ce que m'écrit de Touloufe un 
homme conftitué en dignité et très-inftruit. 

n Vous ne faurîez croire combien augmente 
•f dans cette ville le zèle des gens de bien , 
» et leur amour et leur refpect pour (*)....••. 
» Quant au parlement et à Tordre des avoca^ts , 
55 prefque tous ceux qui font au-deflbus de 
»» trente-cinq ans font pleins de zèle et de 
5> lumière , et il ne manque pas de gens înf- 
ii truits parmi les perfonnes de condition. Il 
n eft vrai qu'il s'y trouve plus qu'ailleurs des 
>i hommes durs et opiniâtres , inca-^'-Mes de 
>j fe prêter un feul moment à la rai: ^. ; mais 
n leur nombre diminue chaque jour , et non- 
^> feulement toute la jeuneffe du parlement , 
91 mais une grande partie du centre et plu- 
5> fleurs hommes de la tête vous fopt entière- 
liment dévoués* Vous ne fauriez croire 
99 combien tout a changé depuis la malheu- 
9» reufe aventure de Tihnocent Calas, On va 
19 jufqu'à fe reprocher l'arrêt contre M. Rochetie 
>9 et les trois gentilshommes: on r — arde lé" 

{*) M. de VcUake Cuppnme ' ,, ^». fe trouve 

dans la lettre de M. Tabbé A m de Saint-Juft» 

chanoine de la métropole , et profeOTear royal d*liiftoire , à 
Touloufe. Il a été depuis fi violemment perfécuté car les 
dévots I qu'il en eft mort de cSugrid, 
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i> premier comme injufte , et le fécond comme - 

M trop févère , &c.^ « ^1^9* 

Vous voyez , Monfieur , qu'il n'était par 
poflible d'introduire la raifon autrement que 
fur les ruines du fanatîfme. Le fang coulera 
tant que les hommes auront la folie atroce de 
penfer que nous devons détefter ceux qui ne 
croient pas ce que nous croyons. Plût à Dieu 
que révêque de Soiflbns , Fitz-James^ vécût 
encore, lui qui a dît dans fon mandement 
que nous devons regarder les Turcs mêmes 
comme nos frères ! Quiconque dit : Tu n'as 
pas ma foi> donc je dois te haïr, dira bientôt: 
Donc je dois tVgorger. Profcrivons , Mon* 
fieur , ces maximes infernales ; fi le diable 
fefait une religion, voilà celle qu'il ferait. 

Je vous dois de tendres remercimens.des 
fentimens que vous avez bien voulu me 
témoigner ; comptez qu'ils font dans le fond 
'de mon cœur. J'ai l'honneur d'être , &c. 



fiorrejjf. génirate. Toiûe XIII. t G 
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L E T "F RE XL 

~ A MADAME 

LA MARQ,UISE DU DEFFANT. 



.T 



20 de janvier. 



E VOUS avais Men dit ^v Madame , que 
j'écrivais quand j'avais des thèmes. J'ai hafardé 
d'envoyer à votre grand'maman ce que vous 
demandiez : cela lui a été adreflTé par la pofte 
de Lyon ^ fous TenVeloppe de foti mari. Vous 
n'avez jamais voulu me dire G meflieurs de la 
poile fefaient à votre grand'maman la gaka^ 
terie d'affranchir fes ports de lettres. Il y a 
long' temps que je fais que les femmes ne font 
pas infiniment e^cactes en affaires. - 

Vous ne me paraiffez pas profonde en théo- 
logie , quoique vous foyez fœur d'un tréforier 
de la Sainte- Chapelle. Vous me dites que 
vous ne voulez pas être aimée par charité : 
vous ne favez donc pas , Madame , que ce 
grand mot fignifie originairement amour en 
latin et en grec ; c'eft de-là que vient mon 
cher , ma chère. Les barbares Velches ont avili 
cette expreffion divine ; et, de charitas , ils* 
ont fait le terme infâme qui, parmi nous, 
fignifie l'aumône. 



DE M. DE VOLTAIKE. 27 

Vous n'avez point pour les philofophcs _ 

cette charité qui veut dire le tendre amour; "769. 
mais , en vérité , il y en a qui méritent qu'on 
Jesaime. La mort vient de me priver d'un vrai 
philofophe (*) dans le goût de M. de Formant; 
je vous réponds que vous l'auriez aimé de tout 
^ votre cœur. 

Il cft plaifant que vous vous donniez le 
droit de haïr tous ces meflieurs , et que vous 
ne vouliez pas tju^e j'ayc la même paffion pour 
la Bletterie. Vous voulez donc avoir le privi- 
lège cnclofif de.la haine ? Eh bien , Madame , 
je vous avertis que je ne hais plus la Bletterie , 
que je lui pardonne , et que vous aurez le 
plaifir de haïr toute feule. 

Vous ne m'avez rien répondu fur l'étrange 
lettre du marquis dé Bélejlat. Je lui fais gré de 
m'avoir juftifié ; fans cela, tous ceux qui Jifent 
ces petits ouvrages m'auraient imputé le com- 
pliment fait au préfident Hénault. Vous voyez 
• comme on efljufte. 

Je m'applaudis tous les jours de m'être 
retiré à la campagne depuis quinze ans. Si 
j'étais à Paris, les- tratafferies me pourfui- 
. vraient deux fois par jour. Heureux qui jouit 
agréablement du monde ! plus heureux qui 
s'en moque et qui le fuit \ Il y a, je l'avoue, 

grand mal dans cette privation ; c'eft qu'en 

c s 
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quittant le monde J€ vous ai quittée ; je ne 

1769. peux m'en çonfoler que par vos bontés et par 
vos lettres. Dès que vous me donnerez des. 
thèmes , foyez sure que vous entendrez parler 
de moi , que je fuis à vos ordres , et que je 
vous enverrai tous les rogatons qui me tom-* 
beront fous la main. Mille tendres refpects* V. 

LETTRE XII, 

A M. GAILLARD. 

A Fetney» s3 dejanvier. 

^ Vous me demandez pardon bien mal k 
propos 9 mon grand hiftorien , et moi je vous 
remercie très à propos. Je fuis étonne qu'il 
n'y ait pair encore plus de fautes groffières 
dans l'édition du Siècle de Louis XIV. Je fuis 
enterré depuis trois ans dans mon tombeau 
de Femey , fans en être forti. Cramer qui a 
imprimé Touvrage , court toujours et n^a 
point relu les feuilles. Vous verrez , dans la 
petite plaifanterie que je vous envoie ,'quc 
Cramer efi homme, de bonne compagnie et 
point du tout libraire. Son compofiteur di 
un gros fuifle qui fait très-bien lailemand , et 
fort peu de français .Jugez ce que j'ai pu faire. 
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étant aveugle trois ou quatre mois de Tannée, — 
dés qu*il y a de la neige fur la terre. *7"9» 

Vous avez donc <onnu JL/iW?.Non-feule- 
j, ment je Tai connu ^ mais j^ai travaillé avec lui 
chez M. âiArgenfon^ lorfqu^on voulait faire 
iur les côtes d^ Angleterre une defcente que 
i cet irlandais propofa , et qui imnqua très*- 
fi heureufeinent pour' nous. 11 eft très-certain 
I que fa mauvaife humeur Ta conduit à Téçha- 
I faud. C'efl le feul homme à qui on ait coupé 
la tête pour avoir été brutal. Il fe promène 
probablement dans les Champs Elyfées avec 
les ombres de Langlade ^ de la femme Sirven^ 
I de Calas , de la maréchale d" Ancre ^ du mare- . 
chai de MariUac^ de Vaninu dCUrbain-GraïuHery , 
et , fi vous le voulez encore «' de MonUcuculH 
ou MontecucuUo^ à qui les commiflàires per- 
fuadèrent quHl avait donné la pleuréfie à fou 
. maître le dauphin François. On dit que le 
chevalier de la Barre eft dans cette troupe : 
je n'en fais rien ; mais , fi on lui a coupé la ^ 

^ main et arraché la langue , fi on a jeté fon 
! corps dans le feu pour avoir chanté deux ^ 
chanfons de corps de garde , et fi Rabelais a 
. . eu les bonnes grâces d'un cardinal pour avoir 

f fait les litanies du c , il faut avouer que la 

i- jufiice humaine eft une étrange chofe. 

' Viitorio Siri^ dont vous me parlez , jeta en 

, te la ftatue d'Henri IV ^ quil compofa 

C 3 
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" d'or , de plomb et d''ordures. Nous avons ôt^ 

*7^9- lesf ordui4s et le plomb , Tor eft refte. Nous 

avons fait comme ceux qui canonifent les 

faints , on attend que tous les témoins de leurs" 

fottifes foient morts. 

Le bon Dieu béniffe cet avocat général de 
Bordeaux (•*) , qui a fait frapper la médaille 
d'Henri ÏV, On dit qu'il eft auffi éloquent que • 
- généreèix. Les parquets de provinces fe font 
mis , depuis quelque temps , à écrire beau- 
coup mieux que le parquet de Paris. Il n'en 
eft pas ainfi des académies de provinces , il 
faut toujours que ce foit des parifi^ns qui 
remportent leurs prix ; tantôt c'eft M, de la 
Harpe , tantôt c'eft vous. Vous maréhez tous ' 
deux ifur les talons Tun de l'autre , quatid 
vous courez. Je fuis charme que vous ayfez 
eu le prix , et qu'il ait eu l'acceffit. Quicon- 
que vous fuit de près eft un très-bon coureur. 
Vous fètitez* quelle eft mon impatience de 
voir un Henri IV de votre façon. Vous aurez 
embelli fon menton et fa bouche , il fera beau 
comme le jour. 

Si je vous aimé ? Oui ,' fans doute, je vous 
aime , et autant que je vous eftime ; car vous ' 
ètei un très-bel efprit et une très-belle amc. 
Je vous fais encore une fois me» remerdmens 
du fond de mon cœur. F. 

(♦) M. Dupâif. 
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LETTRE XIII. T^ 

A M. LE PRINCE GALLITZIN. 

85 de janvier. 
MONSIEUR LE PRINCE', 

JL'iNocuLATioN dont rimpératrice a tâté 
tu bonne fortune , et fa^énérofitë envers fon 
xnédecin , ont retenti dani toute TEurope. Il 
y a long-temps que j'admirç fon courage et 
^on mépris pour les préjugés. Je ne crois pas 
que Mouftapha Soit un génie à lui réfifter ; 
jamais philofophe ne s'eft appelé Mcuftapha. 
On me dira peut-être qu'avant ce fiécle il n'y 
avait point de philofophe nommée Catherine; 
mais auffi je veux qu'elle s'appelle Thomyris , 
et qu'elle donne bien fort fur les oreilles à 
celui qui pofséde aujourd'hui une partie des 
Etats de Cyrus, J'ai eu l'honneur de lui mar- 
quer que , & elle prend Gonilantinople , j'irai, 
avec fa perniiffion m'établir fur la Proponti4e ; 
car il n'y a pas moyen qu'à foixante et qxiinze 
ans j'aille affronter les glaces de la mer Bal- 
tique. 
. Je croîs qu'il y a un prince de votre nom 
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i« qui commandera une année contre les Muftil- 
• mans. Le nom de GdUitzin efi d'un bon augure 
pour la gloire de la Kuffie. 

Je ne crois point ce que j'ai lu dans des 
gazettes , que des canonniers français font 
allés fervirdans Tarmée ottomane. Les Fran- 
çais ont tiré leur poudre aux moineaux dans 
la dernière guerre , oferont-ils tirer contre 
Taigle de Catherint-Thomyris f 
J'ai l'honneur d'être , 8ce. 

L É T T R E X I V. 
A M. T H I R I O T. 

AFerney, le 27 de janvier. , 

V DUS m'avez la mine , mon ancien ami , 
d'avoir bientôt vos foixante et dix ans, et j'en 
ai foixante et quinze; ainfi vous m'excuferez 
de n'avoir pas répondu fur le champ à votre 
lettre. 

Je vous aflure que j'ai été bien confolé de 
Teccvoîr de vos nouvelles , après deux ans 
d'un profond filence. Je vojs que vous ne 
pouvez écrire qu'aux rois , quand vous vous 
portez bien. • - 

J'ai perdu mon cher DamilavilU , dont 
l'amitié ferme et courageufe avait été long» 
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temps ma confolation. Il ne facrifia jamais fon ■■ - 
ami à la malice de ceux qui cherchent à en ^7^9? 
iiâpofer dans le monde. Il fut intrépide , 
même avec les gens dont dépendait ia for- 
tune. Je ne puis trop le regretter ; et ma feule 
efpérance , dans mes derniers jours , efl: de le 
retrouver en vous. 

Je compte bien vous donner des preuves 
folides de mes fentimens , dès que j'aurai 
arrangé mts aiFaires. Je n'ai pas voulu immo- 
ler madame Denis au goât que j'ai pris pour 
la plus profonde retraite ; elle ferait morte 
d'ennui dans ma folitude. J'ai mieux aimé 
Tavoir à Paris pour ma correfpondante, que 
de la tenir renfermée entre les Alpes et le 
mont Jura. Il m'a fallu lui faire à Paris un 
établiflcment confidérable. Je me fuis dépouillé 
d'une partie de mes rentes en faveur de mes 
neveux et de mes nièces. Je compte pour rien 
ce qu'on donne par fon teilament ; c'eft feu- 
lement laiiïer ce qui ne nous appartient plus. 

Dès que j'aurai arrangé mes affaires , vous 
pouvez compter fur moi. J'ai actuellement un 
chaos à débrouiller , et , dès qu'il y aura un 
peu de lumière , les rayons feront pour vous. 

Je vous fouhaite une fanté meilleure que la 
mienne, et des amis qui vous foient attachés 
comme moi jufqu av dernier moment de leur 
vie. r. - 
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L E T T RE XV. 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

De Lyon , ce 2 de février. 
MADAME , 

JLiE préfent manufcrit étant parvenu en ma 
boutique , et cette chofe étant très-vraié et 
très-drôle , j'ai cru en devoir faire prompit 
hommage à votre Excellence , avai^t de la 
mettre en lumière. J'ai penfé que cela vous 
amuferalt plus que les aflemblées démejfuufs 
pour faire enchérir le pain , et que toutes les 
tracafieries modernes dont on dit que vous 
faites peu de cas. 

Au furplus , Madame , je charge votre 
confcience , quand vous aurez lu la Canoni- 
fation de S' Cucufin^ de la faire lire à madame 
votre petite - fille , laquelle a grand befoin' 
d'aniufement et de confolation , étant atta- 
qtfée du mal de Tobie^ et n'ayant point d'ange 
Raphaël pour lui fendre la vue avec le foie 
d'un brochet. Je me tue à Tamufer tant que 
je puis , ce qui efi très-difficile , tant elle a 
d'efprit. 
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Dès quej'aurai mis fous preOe la Canonifa- . 
tion de S' Cuctifin , à qui je fais de prcfent une ^l^Q* 
neuvaine , je ne manquerai pas de vous 
envoyer , Madame , deux exemplaires , Fun 
pour vous et l'autre pour votre petite-fille , 
comptant parfaitement fur votre dévotion ' 
envers les faints , et fur votre difcrétion 
envers les profanes. J'efpère même , fous un 
mois ou fix femaines , garnir votre biblio- 
thèque d'un autre ouvrage fort infolent ; mais, 
fi le délicat et ingénieux abbé de la BUtterie 
me défend de plus vous fournir , je ne vous 
fournirai rien et je vous laiflerai au filet. 

Toutefois j'ai l'honneur d'être avec un ref- 
pect vraiment fincére , Madame, de votre 
Excellence le trés-humble et très-obéiflant 
ferviteur, 

GuilUmtt. 



1 
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LETTRE X V L 

A M A D A M E 

XA MARQ^UISE DU DEFFANT- 

s de février. 

Voici le temps , Madame , oà Vous devez 
avoir pour moi plus de bontés que jamais. 
Vous favez que je fuis aveugle comme vous , 
dès qu'il y a de la neige fur la terre ; et j'ai 
par-deflfus vous les fouffrances. Le meilleur 
des mondes poflibles eft étrangement fait. Il 
eft vrai qu'en été je fuis plus heureux que 
vous , et je vous en demande pardon , car 
cela n'eft pas jufte. 

Serait-il bien vrai , Madame , que le mar«^ 
quis de Bélejiat , qui eft très-eftimé dans fa 
province , qui eft riche , qui vient de faire un 
grand mariage , eût ofé lire à l'académie de 
Touloufe un ouvrage qu*il aurait fait faire 
par un autre ^^tt qu'il fe déshonorât de gaieté 
de cœur pour avoir de la réputation ? com- 
ment pourrait on être à la fois fi hardi ^ fi 
lâche et fi bête ? Il eft vrai que la rage du 
bel efprit va bien loin , et qu'il y a autant 
de friponnerie en ce genre qu'en fait de finance 



DEM. DE VOLTAIRE. S7 

et de politique. Prefquc tout le monde cherche ^ 

à tromper , depuis le prédicateur jufqu'au *7^* 
fefeur de madrigaux. 

Vous , Madame , vous ne trompez perfonne. 
Vou« avez de Tefprit malgré vous ; vous dites 
ce que vous pcnfez avec fincérité. Vous haïflFcz 
trop les philofo^hes , mais vous avez plut 
d^imagination qu'eux. Tout cela fait que je 
vous pardonne votre crime contre la philo- 
fophie , et même votre tendreiTe pour le pincé 
la BUtUrii, 

Jd fongt toujours à vous aniufcr. J'ai 
découvert un manufcrit fur la canonifation 
que notre iaint père le pape. a faite , il y a 
deux ans , d'un capucin nommé Cucufin» Le 
procès verbal de la canonifation eft rapporté 
fidellement dans ce manufcrit : on croit être 
au quatorzième fiècle.^ Il faut que le pape foit , 
un grand imbécille de croire que tous les 
fiècles fe reflemblent , et qu'on puifle iàfulter 
aujourd'hui à la raifon comme on fefait 
autrefois. 

J'ai envoyé le manufcrit de la Canonifation 
de frère Çucufin à votre grand'maman , avec 
prière exprefle de vous en faire part. Je ne 
défefpère pas que ce monument d'imperti- 
nence ne (bit bientôt imprimé en Hollande* 
Je vous r:enverraî dès que j'en aurai un 
exemplaire. Mais vous ne voulez jamais me 
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■ dire fi votre grand''maman a fes ports francs \ 

1769. et s'il faut lui adrefler les paquets fous Ten- 
veloppe <fe fon mari. . 

Je vous prie inftamxnent , Madame , de me 
mander des nouvelles de la fanté du préfi» 
"- dent ; je Taimerai jufqu'au dernier moment de 
jÉna vie. Eft-ce que fon ame voudrait partir 
avant fon corps ? Quand je dis ame , c'eft 
pour me conformer à Tufage ; car nous ne 
fommès. peut-être que des machines qui perï- 
fons avec la tête comme nous marchons avec 
les pieds. Nous ne marchons point quand 
nous avons la goutte , nous ne penfons point 
qiaand la moelle du cerveau eft malade. 

Vous fouciez-vous , Madame , d'un petit 
ouvrage nouveau dans lequel on fe. moque, 
avec difcrétion , de plufieurs fyftêmçs de phi- 
lofophie ? cela eft intitulé les Singularités de 
la' nature. Il n'y a d'un peu plaifant , à mon 
gré , qu'un chapitre fur un bateau de l'in- 
, vention du maréchal de Saxe , et l'hiftoire 
d'une anglaife qui accouchait tous les huit 
jours d'un lapin. Les autres ridicules font d'un 
ton plus férieux. Vous êtes très-naturelle , 
mais je foupçonne que vous n'aimez pas trop 
rhiftoirc naturelle. 

Cependant cette hiftoire-là vaut bien celle 
de France , et l'on nous a fouvem trompés 
fur l'une et fur l'autre. Quoi qu'il en foU, fi 
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VOUS voulez ce petit livre, j'en enverrai deux ■■ 

exemplaires à votre grand'maman , dès que ^1^» 
vous me Taurez ordonné. 

Adieu , Madame , je fuis à vos pieds. Je 
,vous prie de dire à M. le préfident Hénault 
combien je m'intérefle à fa famé. 

LETTREXVII. 

'A M. DE SUDRE, avocat à Touloufe. 

^ 6 de février. 

? MONSIEUR^ 

> X L fe préfente une occafion de fignaler votre 
humanité et vos grands talens. Vous avez 

' probablement entendu parler de la condam- 
-nation portée , il y a cinq ans ^ contre ia 

> famille Sirvin <, par le juge de Mazamet. Cette 
;, famille Sirven efi aufli innocente que celle des 
, Calas» J^envoyai le père à Paris préfenter 

requête au confeil pour obtenir une évoca- 
: tion ; mais ces infortunés n'étant condamnés 
que par contumace ^ le confeil ne put les 
fouftraire à la juridiction de leurs juges natu- 
rels. Ils craignaient de comparaître devant le 
parlecpent de Touloufe, dans une ville qui 
fumait encore du fang de Calas. ]c fis ce que 
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— je pus pour dilEper cette crainte. J'ai tâché 
1769* toujours de leur perfuader que , plus le parle- 
ment de Touloufe avait été malheureufement 
trompé par les démarches précipitées du 
capitoul David dans le procès de Calas , plus 
l'équité de ce même parlement ferait en garde 
contre toutes les réductions dans Taffaire des 
Sirven. 

L'innocence des Sirven efi fi palpable , la 
fentence du juge de Mazamet fi abfurde , qu'il 
fufiit de la lecture de la procédure et d'un 
feul interrogatoire, pour rendre aux acculés 
tous leurs droits de citoyens. 

Le père et la mère, accufés d'avoir noyé 
leur fille , ont été condamnés à la potence. 
Les deux: fœurs de la fille noyée , accufées du 
même crime, ont été condamnées au fimple 
banniflement du village de Mazamet. 

Il y a plus de quatre ans que cette famille , 
aufii vertueufe que malheureufé, vit fous mes 
yeux. Je Tai enfin déterminée à venir réclamer 
la juftice de votre parlement. J'ai vaincu la 
répugnance que le fupplice de Calas lui infpi- 
rait ; j'ai même regardé le fupplice de Calas 
comme un gage de l'équité compatiffitnte avec 
laquelle les Sirven feraient jugés. 

^nfin , Monfieur, je les ferai partir dès que 
vous m'aurez honoré d'une réponfe. Vous 
verrez le grand-père , les deux filles et un 

malheureux 
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malheureux enfant qui imploreront votre . 
fecours. Hs n'ont befoin d'aucun argent, oa 1769. 
y apourvu ; mais ils ont befoin d'êtrejuflfiés , 
et de rentrer dans leur bien qu^on a mis au 
pillage. Je les ferai partir avec d'autant 'plus 
de confiance que je fuis informé du change- 
ment qui s'eft fait dans réfprit de plufieurs 
membres du parlement. La raifon pénètre 
aujourd'hui par- tout, et doit établir fon 
empire plu^ promptement à Touloufe qu'ail- 
leurs. 

Vous ferez, MonGeur , une action digne de 
vous , en honorant les Sirven de vos confeils , 
comme vous avez travaillé à la juflification 
des Calas. Voici quelques petites queftions 
préliminaires que je prends la liberté de vous 
adreffer, pour faire partir cette famille avec 
plus de fureté. 



Cmefp. géniraU. Tome XIIL t D 
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LE t T r:e. X V I II. 

A M. P A N C K O IT C K E. 

i . ■ . « ■ . 

iS de février. 

JLi^ACADEMiE de Rouen, Monfieur, me 
fait rhonneur de m'écrire que vous êtes chargé^ 
depuis un mois , de me faire parvenir deux 
exemplaires du difcours qui a remporté le 
prix. Je ne crois pas que les commis de la 
douane des penfées trouvent rien de contraire 
à la théologie orthodoxe , dans V Eloge de Pierre 
Corneille. -Peut-être feront-ils plus difficiles 
pour le Siècle de Louis XIV et de Louis XV^ 
attendu que, dans une hifioire, il y a toujours 
plpfieurs chofes mal-fonnantes pour beaucoup 
d'oreilles. On dit que ceux qui ont les plus 
longues vous font quelques petites difficultés^ 
Notre ami Gabriel m*a averti que vous défi- 
liez que je filTe une petite galanterie à monfieur 
le chancelier et à M. de Sartine.Jc leur envoie 
quatre volumes en beau marroquin, à filets 
d'or ; mais cela ne défarmera pas les ennemis 
du fens commun , et n'empêchera pas les 
dogues de Saint-Médard d'aboyer et de mor- 
dre. Vous aurez à combattre; car, vous et 



DE M. DEVOLTAIRE. 48 

moi vHOus pouvons nous vanter d'avoîr quel- — — 
quesjivaux* ^, ^1^9* 

Des gredins du ParnalTe ont dit que j e vends 
mes ouvrages. Ces malheureux cherchent à 
penfer pour vivre,. et moi je n'ai vécu que 
pour vpenfer. Non , Monfieur , je n'ai point 
tralîqué de mes idées ; mais je vous avertis 
qu'elles vo^s porteront malheur, et que vou's 
les vendrez à la livre très-bon. marché , fi on 
s'opiniâtre à faire un fi prodigieux recueil de 
chofes inutiles. Un auteur ne va point à la 
gloire, Cit un libraire à la fortune avec un fi lourd 
bagage. Paffepour de gros dictionnaires, mais 
pour de gros livxes de. pur agrément , c'eft fe 
moquer du public; c'eft fe faire un magafin 
de coquilles et d'huiles de papillons. 

Quant à votre entreprife de la nouvelle 
Encyclopédie^ gardez-vous bien, encore une 
fois, de retrancher tous les articles de M. le 
chevalier de JaucourL, Il y en a d'extrêmement 
unies , et qui fe refientent de la nobleflè d'ame 
d'un homme de qualité et d'un bon citoyen , 
tel que celui du Labarum. Gardez- vous des 
idées particulières et des paradoxes en fai^ de 
belles-lettres^ Un dictionnaire doit êtrji un 
monument de vérité et de goût, et non pas 
. un magafin de fantaifies» Songez furtout qu'il 
faut plutôt retrancher qu'ajouter à cette Ency- 
flopidie. V y a des articles qui ne font qu'une 
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déclamation mfupportable. Ceux qui onr 
voulu fe faire valoir en y inférant leurs puéri- 
lités , ont abfolument gâté cet ouvrage. La 
rage du bel efprit eft abfolument incompatible 
avec un bon dictionnaire. L'enthoufiafme y 
nuit encore plus , et les exclamations à la 
Jtan-Jacques font d^un prodigieux ridicule. 

Je vous embrafle fans cérémonie > mai» de 
tout mon cœur. F* 

L E T T R E X I X. 

A M A D A M Ë 

lA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

. 92 de iéyiUx» 

Votre grand^maman , Madame , dcît vbu$ 
avoir communiqué la Canonifation de frère 
Cucufn , par laqueîle Rezxonico a fignalé 
dernières années de fou fage pontificat, J'a 
cm que cela vous amuferait, iV nt pltii 
que cette hifîoite eft dans la plus c-.* 

Je lui ai àuffi adrefTé pour i 
mes du Siècle de Lour 
votre bibliothèque 
pas trop arau^ 
ii"'y a rie^P 



r 



k 




I>£ M. DE VOLTAIRE. 45 



batailles inutiles, qui liront fervi qu^à répan- ■« 

dre vainement le fang humain; mais il y a i?^* 
dans le reOe de l^hiftoire des morceaux afler 
curieux , et vous y verrez affez fouvent les 
noms des hommes avec qui vous avez vécu 
depuis la régence. 

Je voudrais pouvoir fournir tons les jour$ 
quelques diverfions à vos idées trifies ; je ^ens 
bien qu^elles font jufics. La privation de la 
lumière et Tacquifition cTun certain âge ne 
font pas des chofes agréables. Ce n*eft pas 
aflez d'avoir du courage , il Biut des difirac- 
tîons. L'amufement eft un remède plus sâf 
que toute la fermeté d'efprit. J'ai le temps de 
fonger à tout cela dans ma profonde folitude , 
avec des yeux éteints et ulcérés , couverts de 
blanc et de rouge. 

Vous me demandez. Madame, £ j ai lu des 
Lêttres/ur Us animaux , écrites de Nuremberg : 
oui, j'en ai^Iu deux ou trois , il y a plus d'un 
en qu'elles m^ont fait plaifîr, 
r.eîîfe comme moi. 11 faudrait 
pétition fût bieainfolente, 
d'une nature abfolument 
toumebroche- S'il y 
es qui foient daoï le 
moquer de nous. 
Hénmdt elt donc 
refque tou^ «^^^ 
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- qui vivent long^ temps. Mon timbre commence 
• à être un peu fêll , et fera bientôt caQÏ topt- 
à-fait. Il vaudrait mieux n'être pas ne , dites- 
vous ; d'accord , mais vous favez fila choft a 
dépendu de nous. Non-feulement la nature 
nous a fait naître fans nous confulter , mais, 
elle nous fait aimer la vie malgré que ndus 
en ayons. Nous fommes^^prefque tous comme, 
le bûcheron d'E/ope et de /a Fontaine.^ Il y a 
tous les ans deux où trois perfonnes fur cent 
mille qui prennent cotigè ; mais c'eft dans de 
grands accès de mélancolie. Cela eft un peu 
plus fréquent dans le pays que j^habite. 
Deux genevois de ma' connaiflance fe'font 
jetés dans le Rhône, il y a quelques mois : 
Tun avait cinquante mille écus de rente , 
Tautre était un homme à bons mots. Je i>'ai 
point encore été tenté d'imiter leur exemple; 
premièrement, parce que mes abominables 
fluxions fur les yeux ne me durent que lîbi- 
ver V en* fécond lieu , parce que je me couche 
toujours dans Telipérance de me moquer du 
genre humain en me réveillant. Quand cette 
' £acultéine manquera , ce fera un figne certain 
qu'il faudra que je parte. 
* On m'a mandé-, depuis peu , de Paris tant 
de chofes ridicules , que cela me foutiendrà 
gaiemeût encore quelques, mois. A Tégard du 
ridicule de ce JS. , il efi à faire vomir. 
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J^,mé £}9i$ extrêmement întérefle à toutes ■■ 

les tracafleries qu'on a faites au mari de votre *7"&^ 
graad^maman. Vous ne m'en parlez jamais ; 
vous avez tort ; car il n^ a.perfonne qui lui 
foit plus attaché que moi ; et vous favez bieti 
^u on peut tout écrire fans fe compromettre. 
^ Bonfoir , Madame ; jjp vous aimerai jufqu'à 
la dernière mjinute de ma montre. K 

L E T T R E XX. ' 

A M. DESOMAROKOF, àPéiersbourg. <*) 

t6 àt fëvrict. 
t MO NSI EU R, 

Votre lettre et yos ouvrage» font une» 
grande. preuve que le génie et le goût font de 
tout p^^ays. Ceux qui ont dit que la pâè'fie et la 
mufique étaient bornées aux climats tempérés , 
fe font bien trompés. Si le climat avait tant 
^e puiflance^, la Grèce porterait encore des. 
lîatofk et des Anacréoni comme elle port^ les 
mêmes fruits et les mêmes fteurs v l'Italie aurait 
des Horace^ des Virgile^ des Ariqfiect des Tajffi: 
mais il n'y a plus à Rome que des proceffidns , 

. {^) Poêle ruffe. Il a «c^ le père de la tragédie en Ruffie» 
comme eamfitlt Va ité •» £»ace. 
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■ ■■■■! et dans la Grèce que dts coups de bâton* U 
i?^' faut donc abfolument des fouverains qui 
aiment les arts , qui s^y connaiiïent et qui les ^ 
encouragent. Ils changent le climat ; ils font 
naître les rofes au milieu des neiges. 

C'eft ce que fait votre incomparable fbuve^ 
raine. Je croirais que les lettres dont elle 
m'honore me viennent de Verfailles , et que la 
vôtre eft d'un de mes confrères de râcadémie 
françaife. M. le prince de Kolouski^ qui m'a 
rendu fes lettres et la vôtre, s'exprime comme 
vous ; et c'efl ce que jai admiré dans tous Ic^ 
feigneurs ruflîes qui me font venus voir dans 
. ma retraite. Vous avez fur moi un prodigieux 
avantage ; je ne fais pas un mot de votre lan- 
gue , et vous poiTédez parfaitement la mienne» 
Je vais répondre à toutes vos queftions^ 
dans lefquelleson voit aflez votre fentiment 
fous l'apparence du doute.Je me vante à vous ^ 
Monfieur , d'être de votre opinion en tout. 

Oui , Monfieur, je regarde Racine comme 
le meilleur de nos poètes tragiques , fans 
contredit; comme celui qui le feul a parlé au 
coeur et à la raifon , qui feul a été véritable^ 
jnent fublime fans aucune enflure, et qui a 
mis dans la diction un charme inconnu juf- 
qu'à lui. Il eft le feul encore qui ait traité 
Tampur tragiqviement ; car, avant lui, CerncilU 
n'avait fait bien parler cette pafiion que<ia«« 
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le Cid, et le Cid n^eft pas de lui. L*amoureft . 
ridicule ou infîpide dans prefque toutes fes <7^d« 
autres pièces. 

Je penfe encore comme vous fur Quinault ; 
c'cft un grand-homme en fon genre. Il n'aurait 
pas fait Y Art poétique ^ mais BoiUau n'aurait pas 
fait Armidc. 

Je foufcris entièrement à tout ce que vous 
dites de Molière et de la comédie larmoyante 
qui, à la honte de la nation, a fuccédé au 
feul vrai genre coniique, porté à fa perfection 
par l'iinmitablè Molière, 

Depuis Regnard^ qui etaît né avec un génie 
vraiment comique , et qui a feul approché 
Molière de près , nous n'avons eu que des 
efpèces de monftres. Des auteurs qui étaient 
incapables de faire feulement une bonne plai^ 
fanterie , ont voulu faire des comédies , uni- 
quement pour gagner de l'argent. Ih n'avaient 
pas affez de force dans l'efprit pour faire des 
tragédies , ils n'avaient pas affez de gaieté 
pour écrire des comédies , ils ne favaient pas 
feulement faire parler un valet ; ils ont mis 
des aventures tragiques fous des noms bour- 
geois. On dit qu'il y a quelque intérêt dans 
ces pièces, et qu^ellcs attachent affez quand 
elles font bien jouées ? cela peut être , je n'ai 
jamais pu les^ lire : mais on prétend que les 
comédiens font quelque illufion. 

Com/p. générale. Tome XIII. t E 
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Ces pièces bâ^rde^ ne font ni tragédies ni 

ij6g\ comédies. Quand on n'a point de chevaux , 
on efl: trop heureux de fe faire traîner par 4es 
çaulets, 

Jl y a vingt ans que je n'ai vu Paris. On 
in'a mandé qu'on n'y. jouait plus les pièces 
de Molière, La raifon , à mon avis , c'eft que 
tout le monde les fait par cœur^ prefquç tous 
les traits en font devenus proverbes. D'ail- 
. leurs il y a des longueurs ^ les intrigues quelr 
quefois font faibles^, et les dçnouemens font 
rarement ingénieux. Il ne voulait que peindre 
la nature ; et il en a été, fans doute, le plus 
grand peintre. 

Voilà , Monileur, ma profefiion de foi que 
vous me demandez. Je fuis fâché que vous 
ipe reffembliez par votre mauvaife fanté ; heu* 
reufement , vous êtes plus jeune , et vouç 
ferez plus long-temps honneur à votre nation. 
Pour moi, je fuis déjà mort pour la, mienne^ 
J'ai l'honneur d'être, 8cç. 



D:E M. DE VOttAÎKEi 5l; 

LETTRE X X I. 
A M. LE COMTE DE VQRONZQF*. 

A l^txWYi 26 dt févsier. 
MONSIEUR, 

Vqtre lettre du ig. de décembre ma été 
rendue par M. le .prin<:e KahuskL Ce n a pas 
été. U sG^oiodrc de mes confolations d^ns mes 
maladies qyi i^e rendent prefque aveugle. 
Toutes les bontés dont votte inimitable impé- . 
ratrice m'hQnore, et ce quelle fait pour la 
véritable gloire, me font ibub^iter de vivre. 
Heuceux ceu^c. <^i verront long- temps fon 
beau règne î La voilà , comme Pierre le grande 
arrêtée' quelque t^mps. dan^ ia légiflation par 
des Turcs qui tont le^ ennemis des lois comme 
des beaux art^» 

il n'y avait rien de fi admirable ,^ à mon 
1 gré , que ce qu'ejle fefait en Pologne. Après 

fy avoir fait un r^oi et uu très-bon roi , elle y 
.^ établiffait la tolérance ; elle y rendait aux 
* ^ hommes lews droits naturels , et Voilà de 
I vilains turcs , excités je ne fais par qui ( appa- 
remment pai: leur Alcaran et par meilleurs de 
VEvang^e ) , qui viennent déranger toutes mes 

E « 
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— efpérance^ de voir la Pologne délivrée du 
1769. tribunal du nonce du pape. Le nom dÇAlla et 
de Jeh&va foit béni! niais Us Turcs font là 
une méchante action. 

£h bien, Mon(ienr/li vous aviez été minif- 
tre à Confiantinople ^ au lieu de J'être à la 
Haie, vous auriez donc été fourré aux fept 
tours par des capigi-bachi ? Je voudrais bien 
favoir quel plaifir prennent les puifTances 
chrétiennes à recevoir tous les jours des nafar- 
des fur le nez de leurs ambafladeurs , dans le 
divan de StambouL Efi-ce qu^on ne renverra 
jamais ces barbares au-delà du Bofphore ? je 
n^aime pas Tefclavage , il s'en faut beaucoup \ 
mais je ne ferais pas fâché de voir des mains 
turques un peu enchaînées cultiver vos vafies 
plaines de Cafan , et manoeuvrer fur lé lac 
Ladoga. 

Tous les fouverains font des images de la; 
Divinité , ians doute; on le leur dit tant dans 
les dédicace^ des livres et dans les fermons 
qu'on prêche devant eux, qu'il faut bien qu'il 
en foit quelque chofe ; mais il me femble que 
Moujiapha relTemble à dieu comme le bœuf 
Apis reflemblait à Jupiter. Les Turcs n'onrquc 
ce qu'ils méritent en étant gouvernés par un 
fi fot homme ; mais cet homme , tout fot qu^il^ 
eft , fera couler des torrens de fang. Puifle- t-il 
y être noyé î 
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Ou je me trompe , ou voilà un beaiimoment 
pour la gloire de votre empire. Vos troupes 
ont vaincu les Pruffiens, qui ont vaincu les 
Autrichiens , qui ont vaincu les Turcs. Vous 
avez des généraux habiles , et Timbécille 
Moujtapha prend le premier imbécille de fon 
férail pour être fon grand-vifir. Ce grand- vifir 
donne des corps à commander à fes poufles ; 
fi ces gens -là vous réfiftent , je ferai bien 
étonné. 

Je ne le fiiis pas moins que la plupart des 
princes chrétiens entendent fi mal leurs inté- 
rêts. Ce ferait un beau moment à laifîr par 
Fempereur d^AUemagne ; et -pourquoi lei 
Vénitiens ne profiteraient- ils pas du fuccès de 
▼os armes pour reprendre la Grèce dont je les 
ai vus en pofleffion dans ma jeunefle ? mais, 
pour de telles entreprifes , il faut de l'argent , 
des flottes , de Fadreffe , de la célérité , et tout 
cela manque quelquefois. Enfin j'efpère que 
vous vous défendrez bien fans le fecours de 
perfonne. 

. Je vois , avec autant de plaîfîr que de fur- 
prife,que cette fecouffe ne trouble point 
Famé de ce grand -homme qu'on appelle 
Catherine. Elle daigne m'écrire des lettres 
charmantes , comme fi elle n'avait pas autre 
chofe à faire. Elle cultive les beaux arts dpnt 
les Ottçmans n'ont pas feulement entendu 

E 3 
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*— — parler ,• et elle lait marcher fes armées^aveè le 
'*7^* même fang. froid qu'elle s^eftiait iaocaler. fSi 
elle, n'eâ pas pleinement victorieufe ^ la Pro* 
j^videhce aura grand tort. Je veux que vous 
foyez grand effendixkns Stamboul, avftnt 
qu'il Toit deux ans; 

Agréez , Monfieur, les fincires a&uranees 
du tendre tefpect que vous a voué pour fa 
vie,-, ., - 

Mon&eur, - > 

. vottç^, ka 

L fi TT RE X Xlî. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAÏ-. 

97 d« iîfvtitr. 

iVl o H divin» ange , ^'«âsâs voulu vous écrire 
plutét 4 ms(i& le» aeiges m?t)at englouti ; j'ai été 
extr^ement malade. Si le préCdent HinauU 
eft toitibé en enfance , ma jeune& fe paffe^ et 
je tomberai bientôt dans le néants Afo/e parait 
me condamner 4 y entrer. Vous qui êtes 
beaucoup plus jeime: que moi , et dont l'ame 
tranquille et fejrme gouverne un. corps plus 
robufte , vous vous tirerez de là bien mieux 
que moi^ et vous prendrez votre temps pour 
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me rendre la vie^. Je fnq me.ts entièrement 
entre vos mains. 

Je crois qu'il efi fort à défirer que la chofe 
dont il eft quefiion pAt avoir fôn plein effet. 
Tout ce qui peut tendre à établir la tolérance 
ehez les hommes ,*doît être protège biênforte* 
ment par vous. ( * ) 

Ce n'eft que fur les lettres. réitérées de Tou- 
loufe que j'y envoie les Sirven ; ce n'eft que 
parce qu'on me mande qu une grande partie 
du parlement , qui n'était qu'un féminaire de 
pëdans ignorans , eft devenue une académie 
de phiioCophes. Il faut pat* tout laiiFer pounir * 
la ^rand'chambre , mais par^tom les enquêtes 
fè forment. Marc-Michel Rey n'a pas nui à ce 
prodigieux changement. II ne s'agiflàit pas de 
fidre une révolution dans les Etats, comme du 
temps de Luther et de Calvin^ mais d'en £ûre. 
une dans l'efprit de ceux qui font faits pour 
g.Oti venter. Cet ouvrage eft bien avancé d'un 
bout de l'Europe à l'autre ; et l'Italie même, 
le centre de la fuperftition , fecoue fortement 
la pouffiere dans laquelle elle a été enfevelie. 
Je bénis donc dieu dans mes derniers jours , 
et je ine recommande dans ma misère à mes 
anges gardiens , dans la grâce defquels je veux 
mourir* V, i^ 

( -y ) Il s'agit ici de la repreTentation des Guèbres , tragédie* 

E 4 



1769. 



1^ HECUEII. DBS XETTRZS 

* LETTRE XXIII. 

4 H A D A M E 

LA MARQUISE DE FLORIAN , à Farts. 

\ Pf emieï de mara. 

IVIa chère' nièce « j'ai été bien cfaamié de 
voir de votre écriture; car vtms favez que 
j'aime votre ftyle , et furtout, votre fouvenir, 
' L'idée de n'être point oublié de vous me 
confole dans ma folitude. Il y; a aujourd'hui 
un an que je né fuis forti de ma chambre et de 
mon jardin qu'une feule fois* Vous me paraif- 
fez avoir pour Paris autant d*averfion qu'il 
m'infpire d'indifférence. Paris eft fort bon poui 
ceux qui ont beaucoup d'anibi:tion ^ de grandes 
paiSons et pcodigieufetnent d'argent , avec 
des goûts toujours renaiflani à fatisfaire» 
Quaifd ;on ne veut* être que^ranquille , on 
fait fort bien de renoncer à ce grand tourbillon. 
Paris a toujours été à peu-près ce qu'il eft, le 
centre du hixe et de la misère : c'eft t|n grand 
jeu de pharaon où ceux qui taillent 'embout- 
fent l'argent des pontes. Mais vous trouveriez 
Paris le pays de la félicité, fi vous aviez vu 
comme moi le temps àxxfjjlme^ où il était 
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défendu, comme un crime d*Etat, d'avoir ■ 

chez foi pour cinq cents francs d'argent. Vous *7,P9» 
n^étiez pas née lorfqu'oh augmentade cent 
francs la penfîon que Ton payait pour moi 
au collège, et que, moyennant cette augmen- 
tation, Jeu» du pain bis pendant toute Vannée 
j 7 og. Les Parifiens font aujourd'hui des fiba- 
rites , et crient qu'ils font couchés fur des 
noyaux de pêches , parce que leur lit de rofes 
n'eft pas aflez bien fait. Laiffez^les crier , et 
allez dormiir en paiiL dans votre heau ch&teau 
d'Omoi* 

Je m'afiaiblis tous les jours , ma chère nièce ; 
je n'ai pas long-temps à vivrez et bientôt je 
vous dirai bonfoir. Si, en ^attendant , ■ vous 
voulez voufiamufeir à Omoi dé quelques 
nouveautés, vous n avez qu'à faire un marché 
avec la fermière générale qui fe charge de vos 
paquets ; on lui donnera la permiffion de les 
lire, pourvu qu'elle vous les envoyé bien 
honnêtement. Je vous emlnafie , Y^m cl 
M» de Ihrim^ d^tout mon omT. 
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■ '.L e't_ t'ii'.É;. X' x';r V. '^ .' ■ 

A M. T H I R I O T., 

A F€nif 1 1 lie ptemicr de mars . . 

1 L y â noh^fêoleitieht trois grande) années 
dG'dffiPéteaice entre vous et moi ^ mon chet 
ami; maie il y a ttente ans pour la vigtteur , et 
i«iftoi2t pottr la b%ll% malEdie qui vous tendait 
fi fier il y a tjuelques années , et dont peut-être 
¥oni:ifin tottHre bmdtj. Pour moi*, je me 
fiths ta boisr de ma catrièrtt; Quatïd on a vécu 
fcôxasite et qtâte€ ans 4 on tifé doit pas fe 
piasBxire I r'eft avok uâ Im afTèÈ^tonnête à la 
lônçrle deee ttionde ; totit le inotide ût pi?ut; 
avoir le j^rèslot eomtti« Fùntenelle, Jt fuis 
bîeb .étonné méwt d'être parvenu à mon âge' 
atrec^ tant de faibléffê let : tatit dé iHaux. J'ai 
dbrifé:;j4iiKlu'à la fin furie bo^ de )h« tombe/' 

Si vous v^htet point lu lé Lion et le Mar-^ 
feillois, fi vous ne connaiflez pas les Trois 
empereurs , je pourrai vous envoyer ces roga- 
tons qui pourront amufer votre royal corref- 
pondant à qui je n'écris plus depuis près 
d'une année. 

Vous ignorez , fans cloute , que le Kezzonico 
avait , avant fa mort , rendu à TEglife le fervice 
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important de canonifer up. capucin nommé *—— . 
Cucujin\ dont on a changé le nom en celui *7"8^ 
de Séraphin ; c'eft un monument de bctife 
qui mérite d'énttcr dans vos nouvelles. On 
imprime , je crois , à préfent Thiftoire de cette 
canonifation ; elle eft titacYe et curieufe. Les 
capucins ont fait en Europe, à cette fête, une ' 
dépehfe" qui va à plus de <juatte rcnti mille 
ëcus. Vous favez que les capucins font comme 
les rois^ ils font payer lents fittes aupeupie. • 

N'avez-vous jamais déterré mie lettte qui 
a couru ^ et qui court encore, fur la mort de 
rivrogire Fitrrt 111 1 fi votH en avitz «n précis 4 
je vous ptietàis de me lé coMm^niquer. Gd 
B^eft ^a» qoe je croyè à ces «nvcdotts^ midi 
ii gmt. qu^un homme qui écrit rkiftoire lifo 
tout, 

Avet-Vous les Moytns de réformer fltâtie ,; 
OQvrage italien? Vous pourriez m^envoyer 
ce litit^ av^c celui de sailotâ Grémvilk^ pa^ 
l«s guimbardes de Lyon ^ à mott adreflô à^ 
Ferney; 

Je n'ai pu vous répondre plutôt , parce» ^ 
que j'ai été tri^'* malade au xùilieu de mcfj 
neiges. 
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■ L E T T R E XXV, 

À M. GAILLARD. 

•2 de mats. 
Ombre adoiée ^ ombre fans doute. heureufe J 

1a r b l e u, il faut que vous ayez lu la Cano- 
nifation de faint Cucufin faite il y a deux an& 
par le pape Rezzonico, L^auteur qui a écrit la 
relation de la fête de faint Cucufin^ propofe 
hardiment de fêter faint Henri IV. Pour moi, 
Monfieur,- je vous avertis que je vous dénon- 
cerai à la f orbonne. G omm en t, Henri I V fauve ! 
lui qui était en péché mortel f lui qui eft mort 
amoureux delà princefle de Condé! lui qui 
eft mort fans facremens ! Je vous réponds que 
Ribaudier et Cdgé pecus vous laveront la tête , 
et Chrijtvphe vousr favonnera. C^eft Ravmîîac 
qui eft fauve , entendez-vous ; car il a été bien 
confeffé, et d'ailleurs là forbonne, ayant fait 
im faint de Jacques Clément \ pourrait - elle 
refufer une apothéofe à François Ravaillac^ 
fôt-ellè en mauvais latin ? J'efpère que vous 
reviendrez de vos mauvais principes. Il ferait 
bien trille qu'un homme li éloquent errât 
dans la foi. 
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Vous me parlez de certainet petites folies: * 

il eft bon >de n'être pas toujours fur le ton ^1^* 
férieux, qui eft fort ennuyeux à la longue 
dans notre chère nation. Il faut dei intermèdes. 
Heureux les philofophes qui peuvent rire , et * 
métile faire rire! ^i on n'avait pas ce palliatif 
contre les misères , les fottifes atroces , et 
même les horreurs dont on eft quelquefois 
environné ^ où en ferait-pn ? Les 5irven paflent 
encore leur vie (bus mes yeux , dans mes 
dcferts , jufqu'à ce que je puilFe les envoyer 
à Touloufe, où les moeurs , grâces au ciel , fe 
font un peu adoucies. Mais qui ofera pafler 
par Abbeville? Epfin que voulei-vous ?^on . 
n'eft pas ^aflez fort pour combattre les tigres .» 
il faut quelquefois danfer avec les finges. 

Le mari de mademoifelle Corneille eft arrivé ; 
mats les malles où fotit les horreurs eccléfiaf-' 
tiques de François I font encore en arrière. 
Dieu mçrci , je n'aime aucun de ces gens-là. 
It £aut avouer qu'on vaut mieux aujourd'hui 
qu'alors. 11 s'eft fait dans Tefprit humain une 
étrange révolution depuis quinze ans. L'Eu- 
rope a redemandé à grands cris le fang des 
Siruen et des Galas ; et tous les hommes d'Etat « 
depuis Archangeljofqu'à Cadix , foulent aux 
pieds la fuperftition. Les jéfuites font abolis, 
les moines font: dans la fange. Encore quel* 
que9 années , et le grand jour viend^ra après . 
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L ■ ■ Mfk fi beau matia* Qus^id les éch^&uds font 

1769- 4'efl<|9 à ToulouXe et à-Abbevilie , je fuU 

iléraclite ; qu^ad on fç faijit d'Avignon <» j^ 

fiais Démficrite : voilà k mon de Ténigm^. Je 
.vous embrafle, mon cher Tite-Lwer^e vous 

ïépitc que je voja$ iûmç ai|t»t quejevou* 

f ftime, F* 

LETTRE XXVI. ' 
A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

3 de inars. 

JVllNBfLfB''PAi^iLi.oN^ îc hibou h quivou5L 

- avez fait Thop^eur d'écrire , a été enchanté 

die votre fouvemr; il en a fecoué fes vieilleft 

^iles de joie , il efi tout fier de voujs avoir & 

bien devinée : c«r , dés le premier jour qu'il 

TOUS vit , il vous jugea folide plus que légère , 

^t auffi bonne que vous êtes aimable. 

. . Soyez bien sure , . Madame , que moô cœur 

eft pénétré, de tout ce iqùe vous 104 dites ;l 

jpaÔA il fout iai&r les aigles ^ les roffignols et 

les fauvettes dans Paris ^ et que les hiboux 

ipefient. dans leurs mafures» J'ai foixante et 

quinze ans ; ma faibk macbîfie ft'en va en 

. détail ^ I« peu de jouc&r que j'ai a relpicer fat 
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ce tas de houe , doit être çoi^facré à la plus ■ 

profonde retraite. Les en&ns qui font revenus ^7^« 
font chez eux , et je lefte chez moi ; ma n^uûfon 
n'eft plus faite pour les amufen JeVai himàt 
à tout le moi^de ; bienheureux, encore de 
pouvoir vivre avec ml^itnaieme dans 1^ trifie 
éta.t ou je fuis. Regardez - moi » Madame, 
comme up hoiP^mA enterré , et ma lettre 
comme tm De profundis* 

Il çft vrai que mes De profundis font qyel-^ 
quefois fort gais , et que je les change fbuvenjt 
en Alhîuia* J'aime à danfer autour de mou 
tombeau , mais je danfe (eul commue Tamant 
de ma mie BabUkon ^ qui danfait tput feu) 
dans fa grange. . 

J'efiime trçp Thçmme principal dont vous 
me £dtes Tbo^neur de me parler , pour penfer 
qu il ait pris férieufement Tordre que mV 
donné l'abbé df la BLm^ie d&me Caire enterrer 
au: plus^ vite , et les pet^es gaietés avec lef- 
queiJies je lui ai répondu^ Il faudrait que la 
tête lui eut tourné pour vçir gravement des 
J^agatci^es. S'iJ veut fwre quelque attention 
férieiiie 21 moi, il ne doi^ ço^fidérer que vl^, 
pafi^on* pour fou bonh^iir et pour fa gloice. 
11 ferait tr^s-ii^rat s'il fefait la moindre fêlure ^ 
à la trompeijte qui ^fi embwcbée pour lui. 

Si quelque autre perfonne ,.fort au-deffous 
e9 tout fe^ Mu. çar^àj:e (k gt.aadeur.i&t du 
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■I génie de votre ami ., veut déplumer le hibou , 

»7*9- il ira tout doucement mourir ailleurs. Je fuis 
un être aflez fiagulier , Madame ; né prefque 
fans bien ^ j'ai trouvé le moyen d'être utile à 
ma famille, et de mettre cinq cents mille 
francs à peupler un défert. Si la moindre per- 
fécution y venait effrayer oion indépendance, 
il y a par- tout des fépulcres, rien ne fe trouve 
plus aifément. 

J ai lu la petite efquiffe que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer. Je penfe qu'on en pour- 
rait faire quelque chofe de fort noble et de 
fort gai [)Our les noces de monfeigneur le 
dauphin. Ce ferait même une très -bonne 
leçon pour un jeune prince , et les perfonnes 
de votre efpèce pourraient voir avec plaiGr 
qu'elles font faites pour rendre quelquefois 
de plus grands fervices que des hommes 
d'Etat. Ce ne ferait point aux bateleurs de 
l'opéra comique qu'il faudrait abandonner cet 
ouvrage. Il faudrait faire exécuter une mufi- 
que tantôt fublime , tantôt légère , par les 
meilleurs acteurs du véritable opéra. L'opéra 
comique n'eft autre chofe que la foire ren- 
forcée. Je fais que ce fpectacle eft aujourd'hui 
le favori de la nation ; mais je fais aufli à quel 
point ta nation s'eft dégradée. Le fiècle préfent 
n'eft prefque compofé que des excrémen» du 
grand fiècle de Louis XIV, Cette tuq^^itude eft 

notre 
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notre lot prefque dans tous les genres ; et fi i 

^ le grand-homme dont vous me parlez a de* ï7^9« 
lubies , je dontie le fiècle à tous les diables 
ians exception,. en vous exceptant pourtant 
vous , madame Mmerve-Bapillon , pour qui j^ai 
un vrai refpect , et que je prends même la 
liberté d'aimer. F. 

LE T T R E X X V II. 

A M. T H I R I O T. 

Le 4 de mars. 

J'ai beaucoup rïvé, mon ancien ami, à 
votre lettre du i3 de janvier. Je vois que je 
ne pourrai pas furvre les mouvemens de mon 
cœur auStôt qu'il le veut. Figurez- vous que 
je donne , moi chélif , trente-deux mille francs 
de penfion, tant à mes neveux et nièces qu'à 
des étrangers qui font dans le plus grand 
befoin ; et qu'en comptant à Femey mes 
domefliques de campagtie , j'en ai foxxante à 
nourrir. Vous me direz que Ccrneille et Racine^ 
Lanchtt et FeiUgrin n'en fefaient pas tant : 
cela eft rare au Pamafle ; et la chofe eft d'au^- 
tant plus extraordinaire que je fuis né avec 
les quatre mille livres de rente que vous 
pofledez aujourd'hui. 

Carrefp, généraU. Tome XIII. t F 
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L^idée m'cft venue d6 tow projcurar tift 
petit bénéfice cette aiiné«. J'aî etk maitx 1« 

manufcrit d'une comédie très-fingaliére ^ dotit 
Fautetn: m'a laifféie maître abfolu ; c'cft utk 
jeune homme d'une grande efpérance ^ fils 
d'un préfident.àjnortier et ptoirinceT qui ne 
veut pas être connu. Il a paffé quelques jours 
dans le château de Femey , et il m'a étonné* 
Le fpjet de.fa pièce. eft le dépôt dont Gourville 
mit la moitié entre les mains de Ninon ^ et 
l'autre moitié dans celles d'un* dévojt. Ninon 
rendit fon dépôt, et le dévot viola le fien. 

La pièce n'efi pas dans le genre larmoyant ; 
ce jeune homme n'a pris que Molière pour 
fon modèle; cela pourra lui fiaiire tort dans le 
beau fiètle où nous vivons. Cependant, tous 
fes perfonnages étant caractérisés et prêtant 
beaucoup au jeu des -acteurs, l'ouvrage pour» 
rait avoir du fuccès. 

Si on était devenu plus difficile et plus 
rigoureux à la police qu'on ne Tétait du temps 
du Tartufe ,'il ferait aafé de fubûituer les mots 
dé probité à piéte\^ et de bigot à dt&oi; il n'y 
aurait pas alors la moindre difficultés 

Ce ferait , à mon avis , une cbofe fort plai- 
fante de bM féuffiv fm le théâtre une p . . . « 
eftimable qui fidt d'un fot dévot un honnête 
homm^e. 

Je vous eaverrai la pièce "par le premier 
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éoimer : elle peut yoiis valoir beaucoup , elle .r. 
'peut vous valoir très^yeu. Tout eft coup de ^7^9* 
dé dans ce monde. 

^ C'cft à vous à bien conduire votre jeu, eit 
furtout à ne pas laifler foupçonner que je fuî^ 
dans la conEdence ; ce ferait le sûr moyen de 
tout perdre. 

Je fois bien aife que vous difiez notre thir 
DamilavilU ; mais il y avait plus de deux ans 
que je croyais que vous n'étiez plus lié avec 
lui. La phiiofophie a fait en lui une grande 
perte ; c'était une amc ferme et vîgourcufe. Il 
était intrépide dans Tamitié. 

Je vous embraffe de tout mon coèur. V. ' 

L ET T R È X X V I I L 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

A Fcraey , 7 de mar». 

Ie reçus hier matin, Monfieur, le préfent 
dont vous m'avez honoré , et vous vous dou- 
tes! bien à quoi je paflai ma journée. H y ac bien! 
long-temps que je n'ai goûté un plaifir pîui 
pur et pKi* Vrai. J'avais quelques droits à Vos 
bontés comme votre confrère dans un art 
très-difficilé , comme votre ancien atni, et 
coçime agriculteur. Vous autcz beaucoup 

F t 
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d'admirateurs , mais je me flatte d*avoir fenti^ 
le charme de vos vers et de vos peintures 
plus que perfonne. Je crois me connaître un 
peu en vers ; les grands plàifirs, dans tous les 
arts , ne font que pour les connaiflfeurs. 

J'ai éprouvé , en vous lifant , une autre 
fatisfaction encore plus rare , c'eft que vous 
avez peint précifément ce que j'ai fait. 

Oh , que j*aîmè bien mieux ce modefte jardin 
Où Tatt en fe cachant fécondait le terrain , 8cç. &c. 

Voilà mon aventure. De longues allées oà, 
parmi quelques ormeaux et mille autres 
arbres, on cueille des abricots et des prunes, 
des troupeaux qui bondiffent entre un par- 
terre et des bofquets , un petit champ que je 
sème moi-même , entouré d'aUées agréables , 
des vignes , au milieu desquelles font des 
promenades , au bout des vignes des pâtura- 
ges ) et au bout des pâturages une forêt. 

C'efi chez moi que mûrit la figue à côté du 
melon , car je crois que vous n^avez guère de 
figues en Lorraine. Je dois donc vous remer- 
cier d'avoir dit 11 bien ce que j'aurais d& 
dire. 

Je vous aflure que mon cœur a été bien 
ému en lifant les petites leçons que vous 
donnez aux feigneurs des terres , dans votre 
troiûème chant. Il efi vrai, que je n'habite pas 
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te' donjon de mes amitres; je n'aime en aucune ' ■ " 
façon le& donjons ; mais du moins je n'ai pas ^7^* 
fait le malheur de mes vaflàux et de mes 
voifins. Les terres que j'ai défrichées et un 
peu embellies n'ont vu couler que les larmes 
des QUas et des Sirvef^ , quand ils font venus 
dans mon afile. J'ai quadruplé le nombre de 
mes paroiffiens , et , Dieu merci y il n'y a pas • 
un pauvre. 

^tc doluit mjerans inopem aui invidit hahenti. 

En vous remerciant , de tout mon cœur , 
du compliment fait à l'intendant qui exigeait 
fi à propos des corvées , et qui fervait fi bien 
le roi que les en&ns en mouraient fur le fein 
de leurs mères. Chaque chant a des tableaux 
qui parlent au cceur. Pourquoi citez /-vous 
Thomp/on? c'eft le Titien qui loue un peintre 
flamand. 

Votre quatrième qui parait fournir le moins, 
eft celui qui rend le plus. Je ne crains point 
d'être aveuglé par la reconnaifiance eiurême 
que je vous dois ; il m'a charmé très-indépen* 
damment de la générofité couragéufe avec 
laquelle vous parlez d'un homme fi long- 
temps perfécuté par ceux qui fe difaient gens 
de lettres. 

yji un remords ; c'èft d'avoir infinué à la 
fin du fiède préfent^ qui termixie le grand 
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-—— * fièfclé de Lûuii Xm que ks beau* arêli dégé-^ 
*t^- ijéràieni. Je Ht rife féraîîr fias àilifi exprîteé , fi 
j^àvàisl eu Vos Quatre fàijbhs un peu plntôt.- 
Vôtre ckivrage eft tin chef-cToeuVre ; les (Quatre 
/nifens et le qùîiizième chapitre de Btlijaire^' 
fdn( deux morceaux au-déffus du fiêck. Ce 
n'éft pas que je les mette à côté Fun de Fâut^e, 
je fais le pfrofond refpcct que la profe doit à' 
la poëfie ; c'eft ce que Montejquieu ne favaît" 
pas , ou voulait ne pas favoir. Ecrit en profe 
qui veut , mais en vers qui peut. Il eft plus 
difficile de faire cent beaux vers, que d'écrire 
foute Thiftoire de France. Aufli , qui fait beau- 
coup de bons vers de fuite? préfque perfonne. 
On a ofé faire des tragédies depuis Racine^ 
/ mais ce font des tragédies en rimes , et non 
"pas en vers. Nos velches du parterre c#des 
loges , qu'on^a ce tant de peine à débarbarifer , 
fe doutent rarement ï une pièce eft bien 
écrite. I^e nombre des vrais poètes et des vrais 
connaiffeurs fera toujours extrêmement petit ; 
mais il feut qu il le foit, c'eft le petit nombre 
des éks. Moins il y a d'initiés , plus les 
myftèresfont facrés. 

Je fuis fâché que vous" ayez écrit français" 
avec un o, c'eft la^ feule chofe que je vous^ 
reproche. Sans doute vous ferez des nôtres à* 
la première place vacante. Si c'eff la mienne , 
je m'applaudis de vous avoir pour fuccefleur: 
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Nom ftvônlbefoibd'«fàh(lmmec(yitiitf6 VOU» - 
centre tes eâiieiilis <lu bon geât , et contre 
ceox de la rtAtùti. CtÉ derniers coitnïièntêild 
it êifft dtns b bô«ie| âids iU y tt^pigûcitit ft 
fort qtt'iis eitcitéftif quelquefois dé pétirs ntia^ 
ge«. Il fàùâtatil fe doniïer le mot de ne jamai» 
ïeceVdif aucttii dé ces tneffictit*-là. 

A propos , péurqBOf votre livte dit-il qu'il 
«ft imprimé à Atafter^am, eft-ceque Faris 
n'en efi pas digae ? n'y a-t-il que le J^tÊrnaê 
ihrétUn , ef les dé€retft de la forbonne qui 
puifient être îtnpriMés dans la capitale des 
Velches? 

Je finis en vous remerciant , en vous admi- 
rant et en vous aimant. F. 

LETTRE XXIX. 

A Hf A O A M E w 

LA MARQ,UISE DU DEFFANT, 

8 de mars» 

Vs^UE je vous plains , Madame ! Vous avez 
déjà perdu Tame de votre ami le préfident 
Hénauît^ et bientôt Ton corps fera réduit en 
pouSiére. Vous aviez deux amîs , lui et M. de 
Pormont ; h, mon vous les a enlevés : ce font 
des bîeûs dont où ne retrouve pas lùême 
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roœbre. Je feus vivement votre fituation; 
Vous devez avoir une confolatioo bien^tou* 
chante dans le commerce de votre grande- 
maman ; mais elle ne peut vous v^r que 
zaronent. Elle eft enchaînée dans un pays 
qu'elle doit détefler, vu la manière dont eUe 
penre. Je vous vois réduite à la diffipation de 
la fociété ; et « dans le fond du coeur , vous en 
fentez tout le frivole. L'adoucifTement de 
cette malheureufe vie ferait d'avoir auprès de 
foi un ami qui pensât- comme nous, et^qui 
parlât à notre cœur et à notre imagination le 
langage véritable de Tun et de Tautre. 

Je crois bien ( vanité à part ) qu'il y a quel- 
que refiemblance entre votre cervelle et la 
mienne. La diffipation ne m' eft pas fi nécef- 
faire , à la vérité , qu'à vous ; mais ., pour le 
tumulte des idées ^ pour la vérité dans les 
fentimens , pour l'éloignement de tout artifice , 
pour le mépris qu'en général notre 'fiècle 
mérite, pour le tact de certains ridicules, je 
ferais aflez votre homme, et mon cœur eft 
àfTez fait pour le vôtre. Je voudrais être à la 
fois à Saintjofeph et à Ferney ; *mais je ne 
connais que l'euchariflie qui ait le privilège 
d'être en plufieurs Ueux en même temps. 

Voilà les neiges de nos montagnes qui 
commencent à fondre, et mes yeux qui com- 
mencent à voir. Il faut que je faiOTe tout ce que 

Saint-Lambert 



DE M. DE VOLTXIRI. ^S 

Sahd'Lmmhert a fibic» décrit. La campagne — «- 
m'a^eUe ; deux cents bras travaUient fous ^7^* 
vet£s )eeux ; je.bâtis , je plante^ j£^ème ^ je fats 
vivi» tout ce qui m'environne. Les Saifons 
de Samt-Lémibtrt m'ont. rendu la campagne 
encore pins ptécienfe. Je me fais lire à dîner 
et à £Diq)es die boi^ livres par des lecteurs tfèt- 
intell%ens , qui font plutôt mes amis que mes 
domefiiq^es. Si je ne craignais d'être un fat, 
je vous diiais que je mène une vie délicieufe. 
J^ai de rhorreur pour la vie de Paris , mais je 
vondraisnu moi^s y palTet un hiver avec vous. 
Ce qu'il y a de trille , c'cft qu^e la choCe n cft 
pas aifée ^ attendu que j'ai l'ame un peu.Bère* 

Je lotngiç réelleinent à vous amnfer , quand 
je reçois '<^ek{ues bagatelles des pays, étran- 
géra. Vous avez peut-être pris l'hiAcnre de 
faint Cucufin pour une plaifanterie ; il n'y a 
pas un n^ qui ne f<nt dans la plus exacte 
vérité. Vous aurez dans^un mois quelque 
chof e qui ne fera qu aliégorîqi%s ; il ïaut varier 
vos petits divertiflemens* 

Vous ne m'avez point répendu fur Us 5m- 
gularites de ta nature ; ainfi je ne veus les 
envoie pas , car c'eK une affaire de pure phy- 
fique qui ne pouj^rait que vous enimyer. 

Vous me faites grand plaifir, Madame., de 
xne dire que vous ne craignez rien pour 
M. GrancCtaaman. J'ai un peu à me pUindre 

Correfp. générale. Tome XIIL t G 
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-' ■ ^ d'une perfoône^ qui lui veut du mal, et je 
*769' m'en fdicite. J'aime à voir dei Racine qui ont 
des Pradoh pour ennemis ; cela me fait penfèr 
, à la queue du Siècle de Louis XlVi que j'ai eu 
l'honneur de vou« envoyer. Votre exemplaire^ 
fauf refpect , eft précieux , parce qu'il eft 
corrigé en marge. Faites-vous lire la prifon 
de la Bourdonak^t la mort de Lalli^ et voua 
verrez comme les hommes font jufies. 

Quand je ferais plus vieux , j'y ajouterai la 
Tnort'du chevalier-de la Barre et celle de 
Calas ^ afin que l'on connaifTe dains toute fa 
beauté le temps ou j'ai vécu. Selon que les 
^ objets fe préfentent à ihoi, je ûiis HéraclUe 

" ou Démocritt^ tantôf je ris , tantôt les cheveux 
medreflfent à la tête : et cela efi; trèsà fa^lace, 
car on a affaire tantôt à des tigres-^ tantôt à 
des finges. ^ 

Le feul homme prefque de^^l'ame de qui je 
fafle ca» eft M. Gtand' maman ^ mais je me 
garde bien de le lui dire» Pour vous , Madame , 
je vous dis très-naïvement que j'aime paffion- 
nément votre façon de penfer , de fentir et de 
Vous exprimer ; et ^jue je me tiens malheu- 
,. reux, dans mon bonheur de campagne, de 
paffermavieilleffeioin^le vous. Mille tendres 
refpecjis. K. 

Faites-moi favoir , je vous prie , comment 
îvont i'ame et le corps de votre ami. 
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LETTRE XXX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

.12 dcflurs* 

JVl o N cher ange , j'ai envoyé à ma nièce 
une efpècede tetlament moitié férieux, moitié 
gai. C'eft une épitre à Boileau , dans laquellç 
je Êtis mes remercimens à M. de SairU-Lamhtri. 
J'attends la décifion de mes anges , pour fayoir 
fi mon tefiament eft valable ; j'y ajouterai tous 
les codicilles qu'ils voudront. 

Mon ange ne me dit rien du tripot (je parlç 
du tripot de la comédie ), de. la nouvelle 
pièce de du Belloi , des querelles des acteurs 
et des auteurs , des talens de mademoifelle 
Vejtris^ de fa réception. Pouif moi , je n'ai 
d'autre nouvelle à mander ,^ finon qu'il neige 
autour de moi , ^t que la neige me tue. 

Voa9 avez lu, Tsins doute , les Saifons de 
Saint-Lambert ; je Tai remercié dans x^on 
teftament adrefle à Nicolas. Je ne fais fi ma 
tête eft jeune ^ mais mon corps. eft bien vieux. 
Si je ne m'amufais pas à faire des teftamens , 
je ferais bientôt mort d'ennui. Votre ^amitié 
me fait prendre la fin de ma vie en patience. 
Portez- vous bien , vous et madame d'ArgentaU 

G « 
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> " ■ On ne vit pas aflez long-temps. Pourquoi lec 

1 769. carpes vivent-elles plus que le^ hommes ? cela 
cft ridicule. V. 

LETTRE XXXI. 



A MADAME 

LA MARQ^UISE DU DEFFÀNT. 

A Ferney, i5 de mars* 



Vo 



'o u â me mjarquâtes , Madame , par votre 
dernière lettre, que vous aviez befoin quel^ 
quefois de confolation. Vous rn^avez donué 
ta charge de votre pourvoyeur en foit d^amu« 
femens ; c'efi un emploi dont le titulaire s'aCr 
quitte fouvent fort mal. Il envoie des chofes 
Igaies et frivoles , iquand on ne v<eut que des 
chofes férieufes ; et il envoie du férieux^ 
quaiid on voudrait de la gaieté : c'eft le mal- 
'lieur de Tabfence. On fe met fans peine au 
ton de ceux à qui on parle , il n'en efi pas de 
même quand on écrit : c'eft ua hafard fi Ton 
rencontre jufte. 

J*ai pris le parti de vous envoyer des chofes 
où il y eût à4a fois du léger et du grave, afin , 
du moins que tout ûe fût pas perdu. 

Voici un petit ouvtage conue rathéifme, 
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iont une partie èft édifiante et l'autre un peu - 
badine ; et voici , en outre , mon ttîilament *7"9* 
que j'adreffc à Boileau. J'ai fait ce ^eftament 
ét^nt malade , njiais je l'ai égayé félon ma 
coutume ; on meurt comme on a vécu. 

Si votre grand'maman eft chez y oui quand 
vous recevrez ce paquet, je voudrais que 
vous pùfliez vous le faire lire enfemblè ; c cft 
tme de mes dernières volontés. J'ai beaucoup \ 
de foi à fon goôt par tout ce que vous m'avez 
dit d'elle, et je n'en ai pas moins à fon efprit, 
par quelques-unes de Ces lettres que j'ai vues, 
foit entre les mains ée mon gendre Dupuits, 
foit dans celles de GuiUenut , typographe en . 
h, viUe de Lyon. 

n m'efi revenu , de toutes parts , qu'elle 
a un cœur charmant. Tout cela , joint enfem- 
blè , fait une grand'maman fort rgre« Malgré 
le penchant qu'ont les fens de mon âge à 
préférer toujours fc paffé au préfent , j'avoue 
qut de mon temps il n'y avait point de 
grand'maman de cette trempe. Je me fouviens 
que* (bu mari me tnandait, il )r a huit ans , 
q«iM avait uàe très- aimable femme , et que 
cela contribuait beaucoup à fon bonheur. Ce 
font de petités^ confidences dont je ne me 
vanterais pas à d^autres qu'à vous. Jugez fi je 
ne dois pas prier d feu pour fon mari « dans 
mes codicilles. Il fera de grandes <chofe« ., fi 

. G3 
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-' on lui Isdfle fes coudées franches ; maïs je ne 
* 769- les verrai pas , car je ne digère plus ; et , quand 

on manque par-là , il faut dire adieu. 

On me mande que le préfident Hénault 

baiiTe beaucoup. J'en fuis très-fâché, mais il ' _ 

^aut fubir fa deilinée. . ..... 

Je voudrais qu à cet âge 
On fortît de la vt£ ainfi que d'un banquet , 
Remerciant foh hôte et fefant fon paquet. 

Le mien eft fait il y a long- temps. Tout 
•gai que je fuis, il y a des chofes qui me cho- 
quent fi horriblement, que je prendrai congé 
fans regret. Vivez , Madame , avec des amis 
qui adouciflent le fardeau de la vie , qui occu- 
pent Tàme , et Vjui Tempêchent de tomber en 
langueur. Je vous ai déjà dit que j'avais 
trouvé un admirable fécret , c^eft de me faire 
lire et relire tous les bons livres à table , et 
d'en dire mon^avis. Cette méthode rafraîchit 
la mémoire , et empêche le goût de fe rouil- 
ler ; mais on ne peut ufer de cette recette à 
Paris ; on y eft forcé de parler à fouper de 
rhiftoire du jour ; et , quand on a donné des ^ 

ridicules à fon prochain , on va fe coucher. j 

Dîtf»» mf» nTpfi^rve de. nafler aînfî 1« tipn nnî ^ 



Dieu me préferve de pafler ainfi le peu qui 
jDQC réfte à vivre ! 

Adieu , Madame ; jç vivrai plu? heureux , 



J 
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fi VOUS pouvez être heurtufc. Comptez que — 
mon .cœur eft à vous comme fi je n'avais que *7^9' 
cinquante ou foiixante ans. 

LETTRE XXXIt 
A M. L I. N G U E T, aoocai. 

fttntj , le 1 5 de mari. 

Vous étci aucunenfient le maître, Monfieur, 
de demeurer dans un eu de fac , de dater vos 
lettres du mois d'aoûts quoique celui qui a 
donné fon nom à ce mois fe nommât Augufius^ 
et d'appeler la ville de Cadomufn , Can , quoi- 
qu'on récrive Ca^n. Vous aurez pu voir des 
courtifans chez le roi , fans avoir jamais vu 
de coartifanes.chez la reine. Vous avez vu 
dans votre eu de fac pafTer les coureurs du Car- 
dinal de Rohan , mais point de edureufes. Vous 
aurez vu chez lui de beaux garçons et point 
de garées ; des architraves dans fon palais , e( 
aucune trave. Les gendarmes qui font la revue 
dans la cour de Thôtel de Soubife font fi 
intrépides qu'il n'y en a pas un de trépide. 

Lai langue d'ailleurs s'embellit tous les 
jours : on commence à éduqùer les enfans au 
Meà de les élever ; on fixe une femme au lieu- 

G 4 
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. - .,■ de fixer les yeux fur elle. Lé roi n'eft plus 
1769. cndeué envers le public, mais vis-à-vis le 
public. Les maîtres d^hotel fervent à prcfent 
de s rojl'bifdt mouton, tandis que le parlement 
obièmptre ou n'obtempère pas aux édits. 

Notre jargon deviendra ce qu'il pourra. Je 
fuis moitié fuifle et moitié favoyard^enfeveli 
à fbixante et quinze ans fous les neiges des 
Alpes et du mont Jura ; je m'intércfle peu 
aux beautés anciennes et jiouvelles de la 
langue françaife ; mais je m'intéreffe beaucoup 
à vos grands talens , à vos fuccès , au cou» 
rage avec lequel vous avez dit quelques véri- 
tés. Vous en diriez de plus fortes, fi ceux qui 
font faits pour les redouter ne cherchaient 
point à les écrafer ; cependant elles percent 
malgré eux. Le temps amène tout, et la raifoh 
vient enfin confoler jufqu*aux miférables qui 
fc font déclatés contre elle. Le même imbé- 
cille , confcillcr de grand'chambre , qui à 
' donpc fa voix contre linbculation , finira par 
inoculer fon fils ; et , quand la campagne aura 
befcnn de pluie, on ne fera plus promener la 
châfle de S'« Geneviève fur le poût Notre-, 
Damé. ' 

j'ai Fhonncur d'être , &:c. 
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LETTRE XXXIII. 

A M. TRANT-ZS£HEN, 

Premier lieiUenént de Finfantme faxone , i 
Ernjihal , prà de Chemniti , en Saxe. 

16 de mtrg» 
MQNSIEtJR, 

âf la vieillelTe et la maladie rayaietit permis , 
j^aunitcu l!hoiiiieiir devons x^mercter plutôt 
de votre Icttite et de .votre dialogué. On dit 
é^nt les AUema&dfr font focf curieux de généa- 
logies ; je vous crois defcenda de Lucien en 
droite ligne ; vous lui relTemblez par 4'efprit ; 
il fe moquait , comme vous , des prêtres de 
Ion temps : les chofes n*ont guère changé que 
de nom. II y â toujours eu des fripons et des 
&n?itiques qui ont voulu s'attirer de h confi- 
.dération en trompant les hommes , et tou- 
jours un petit nombre de gens fenfés qui s'eft 
moqué de ces charlatans. 

11 eft vrai que les énerguménes de ce temps- 
ci foQt plus dangereux que ceux du temps de 
Lucien^ votre devancier. Ceux-là ne vou- 
' laient que faire bonne chère aux dé;^ens des 



176g. 
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^ peuples , ceux-cî veulent s'engraîfler et domi- 
ner. Ils font accoutumés à gouverner la 
canaille , ils font furieux de voir que tous les 
gens bien élevés leur^ échappent. Leur déca- 
dence commence à être univerfelle dans TEu- 
Tope. Une certaine étrangère, nommée /« 
Raifon , a trouvé par-tout des apôtres -depuis 
une -quinzaine d'années. Son flambeau a 
éclairé beaucoup d'honnêtes gens , et a brâlé 
les yeux de quelques fanatiques qui crient 
comme des diables. Ils crieront bien davan- 
tage , s'ils voient votre joli dialogue. 

Pour moi ^ Monfiéur , je n'éltève la voix 
qtte pour vous, témoigner -mon eftime et ma 

^econhaiflance, et pour vous dire avec quels 
fentimens refpectueux j'ai rhoimeur d^étre , 
MonfieuTr votre , icc. 
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LETTRE XXXIV. 7^ 
A M. DUPA t Y, 

AVOCAT GEN^ERAL DU PARITE MENT DE 
BORDEAUl^. 

.J^ Ferncy » 3 7 do mtn. 
MONSIEUR., 

V o u S me traitct comme un rocheloil ; voui 
sn^hosM^ de vos bontés et vous m^enchaa- 
t€z. Je fuis un peu votre compatriote , étant 
de Facadémie de la Rochelle. Mon cceur 
aurait été bien ému , fi je vous avais entendu 
prononcer ces paroles : Ct iCefi pas au miiiiu 
d*tux qu'Hinri IV aurait dii à Sully: Mon ami^ 
ils me tueront. 

Lorfque je lus le difcours que vous pro- 
nonçâtes à Tacâdémie , je dis : Voilà la pièce 
qui aurait le prix , fi Tailleur ne Tavait pas 
donné. Vous avez fignalé à la fois , Monfieur, 
votre patriotifme, votre générofité et votre élo- 
quence.Un beau fiécle f e prépare ; vous en ferez 
un des plus rares omemens ; vous ferez fervir 
lîos grands talens à éçrafer le fanatifme qui a 
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* ■■ ' '- ' toujours voulu qu'on le prît pour la religion 4 
*7^9* vous délivrerez la fociété des monfire» qui 
Font fi long-temps opprimée , en fe vantant 
de la conduire. Il viendra un temps oà l'on 
ne dira plus les deux puijfances ; et ce' fera 
vous, Monfieur , plus qu'à aucun de vos con- 
ifères , à qui on en aura l'obligation. Cette 
Àiauvaife et funefte plaifahierie n'a jamais été 
connue dans l'Eglife grecque 5 pourquoi fauf- 
il qu'elle fubfifte dans le peiti qui refte de 
TËglife latine , au mépris de toutes les lois ? 
Un évêque ruffe a été dcpofé depuis peu 
parfes confièrcs, et mis en pénitence dans.ua 
mofiaftèrè, pour avoir prononcé ces mots : 
Leid€ux puijfances : c'eft ce que je tiens. ^ie^ 
la main de rimpératrîcc elle mêm'e. Plûtà Dieti 
que la France manquât abfolument de loiff ! 
oa en fer^t de bonnes. Lorsqu'on bâtit une 
avilie nouvelle 9 les rues font au cordeau: tout 
ce qu'on peut faire daof les villes anciennes , 
c'eft d'aligner petit à petit. On peut dire <, 
-parmi nous , en fait de lois : Hodièq^e manent 
vtfiigia ruris. 

Henri IV fut affez heureux pour regagner 

' fon royaume pair fa valeur » par fa clémence 

et par la meffe ; mais il ne le fut pa^ affez pour 

le réformer. Il eft trifie que ce héros ait reçu 

le fouet à Rome , comme on le dit ^ fur les 

'{tS§5 de deux prêtre-français. Nous fûxntne's 



tX E W. DE VOLTAIRE. 85 

liu temps oà Tôa fouette ïeA papes; mais « ea ' ■* 
les feflktit , on leur paye encore des aanaces» *769» 
On le^r prend Eénévent et Avignon, mais on 
les iaifle nomn^cr , dans noa provinces , .dt$ 
juges en dernier refibrt, dans les caufes ecclé- 
fiaAîques. Nous.foinnies pétris de contradic* 
fions. ^ 

Travaillez , Monfieur , à^nous dobarbarifer 
tom-à-fait ; c'eft une œuvre digne de vous et 
de ceux qui vous teffemblent. Je vais finir ma 
carrière ; je vois , avec confolation, que vous 
^n commencez une bien brillante. 

Je vous remercie de la médaille dont vous 
daignez me favorifer ; j'cfpère qu^un jour on 
en frappera une pour vous. 

J'aiThonneur d'être, &c. 

L ET T R E XXXV. 

A M. PAN C K O U C K B. 

A Ferneyi mar»* 

JC-iN VOUS rçmerciant , Monfieur , de votre 
lettré et de votre beau préfent (*) , qui orne- 
rait le cabinet d'un curieux. Vous vous êtes 
chargé d'un livre qui ne fe débitera pas fi 

. (^J Les 4SttTr«£ de M. dé Sujfpn. 
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' . bien (*). Je vous en ai averti dans nn petit 
^1^9* prologue de la Guerre de Genève, qui neft ^ 

pas encore parvenu jufqu^à vous. Les goâts 
changent aifément en France. On peut aimer 
Henri IV fans aimer la Hcnriade. On peut 
vendre des ornemens à la grecque , fans débi- 
ter Mérope et Orefte, toutes grecques que 
Ibnt ces tragédies. 

Et Gombaud tant loué garde cncor la boutique. 

Si j'avais un confeil ?i vous donner , ce 
ferait de modérer un peu Fancien prix établi 
à Genève , maiy de ne point jeter à la tétc 
une édition qu'alors on jette à fes pieds. Il 
faut que les chalans demandent , et non pas 
qu'on leur offre. Les filles qui viennent fe 
préfenter font mal payées ; celles qui font 
difficiles font fortune ; c'eft Ta , b , c , de la ^ 
profeffiôn : imitez les filles ; foyez modefte 
pour être riche. Intérim je vous embraffe , et 
fuis de tout mon coeur, Monfieur, votre, &c. 

( « ) L*édition !n-4* des œuvres de rautetir ^ que monfieur 
^Mchufke venait d*ac^uérir de MM. CranUr de Genève. • ^ 
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LETTRE X XX V I. 1^. 
A M. DE SAINT-LAMBERT. 

4 d'avril. 

JLr E la coquetterie ! non , pardieu ^ mon 
cher, confrère ou mon cher fuccefleur ^ ma 
franchife fuiflefle n'a ni rouge ni mouches. 

Quand je Vous dis que votre ouvrage eft Iç 
meilleur qu'on ait fait depuis cinquante ans , 
je vous dis vrai. Quelques perfonnes vous - 
reprochent un peu trop de flots d*azur^ quel- 
ques répétitions , quelques longueurs , et fou- 
haiteraient , dans les premiers chants , des 
épifodes plus frappans. 

Jcs ne peuiL ici entrer dans aueun détail , 
parce que vôtre ouvrage court tout Qenève , 
et qu'on ne le ,rend point ; mais foyez très- 
certain que c'cft le feul de notre fiècle qui 
paffera à la poftéritc , parce que le fond en eft 
utile , parce que tout y eft vrai, parce qu'il 
j^iîlle prefque par tout d'une poëfie charmante, 
parce qu'il y a une imagination toujours 
renaiflante dans l'expreflion. Je dctefte le fatras 
et le petit , et tout ce que je vois ailleurs eft 
petit ef: fatras. 

Qui diable vous a do^nè la Canonifatioa 
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m w - ^ de S* Cticufin? il faut que ce foit quelque 
* 7^9- capucin. On pourra bientôt me canonifer auSî, 
car , depuis un mois , je ne vis que de jaunes 
d'oeufs , cpmme S' Cutûfin. J'ai eu douze accè* 
de fièvre ; j'ai reçu bravement le viatique , en: 
dépit de l'envie* J'ai déclaré expreffcment que 
je mourais dans la.^ religion du roi très-chj?é- 
Hei^ e t de la France ma patrie ^asitrs efiablisK'd 
by act of parliament. Cdaefl fier et boiiaête(»)i 

( « ) M. de Voltaire étant malade , dans le tempsde Pàqyes « 
fit avertir le curé. de Femey de lut apporter le viatique. Lt 
cttrë répondit qu*il ne le pouvait qu*après que M. de foUairt 
jurait rétracte les nutuvais ouvrages qu'il avait faits. 

M.' de ViUakt impatienté lui écrivit cette. lettre : 

Au curé de Femey. » 

Le jour des Rameaux. i 

Il n*y a que dMnfamescalomnlateuTsgttt tient pu» Mon- 
fieur , vous dire les chofes dont vous parlex. Je puis vous 
afTurer qu*il n*7 a pas un mot de vrai »\et que rien ne doit 
s^oppofer aux ufages reçus. Vous êtes înftruit , fans doute r 
• des règlemens faits par )e» parlemene , et je ne doute pas 
que vous ne vous confi»nntes aux lois du royaume ; vous 
êtes d'ailleurs bien perfuadé de nu>n. amitié. Voltaire, 

Et le 3 1 de mars- il fit ht déclaration fui vante , et communia. 
1- DéclaraHon par^devanl notaire et procès verbal. 

Dtt'Si de mars. 

Au château de Femey , le Si de mars 1 769 , par-devant le 
:sota»e Refis y et en préi'ence de» icmoius ci<4iprés nommés , 

Ma 
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Ma maladie m'a empêche d'écrire à mon- - 
fieur Gfimm, mais je ne l'en aime pas moins, * ^ 
lui et maphilofophe madame dCEpinai, 

Je vous 2i k plus fenfible et la plus tendre 
obligation de vouloir bien engager M. le 

«a comparu meffîre Fran^dls-Màrii de Voltain t gcolilliomive 
ordinaire de la chambre du roi , Tuo dca quarante de l'aca- 
démie françatfe, feigneur de Femey , &c. demeurant en fon 
cbâteau, lequel a de'claré que le ni>mmé Nonotté, ci-devant 
foi-drf^t Jéfuite , *et le nomme Guyon , foi^difant abW, 
Ayant fait contre lui des libelles auifi infipidet que calom- 
nieux , dans lefqoels ils accufent ledit meffiie de TQltaij* 
d*avo}r manqué de refpéct à la religion catholique » il doU 
à la vérité , à fon honneur et à fa piété , de déclarer que 
ja!hiai3 il n*a ceifé de respecter et de pratiquer ]a religion 
catholique prufcflëe dans le royaume , qu^il pardonne à fcs 
calomniateurs , que^ û jamais il lui était kkappi çuelfut Jndif- 
trétiim préjudiciable à la religion de TEtat , il tn demanderait 
pardon ànii-vetà VEtat , et quMI a vécu et veut mourir ^ans 
rpbfervance de toutes les lois du royaume , <t dans la religion 
catholique étroitement unie à. ces lois. 

Fait et prononcé audit château» lefdlts Jour , mois et an 
^e deflhs , en préfence de R. P. fieur Antûitu Adam, prêtre , 
.ci-dçvai^t ioi-dirant jéfuite, de, 8cc. &c. , témoins requis et 
foufiignés avec ledit M. de Y^ifairé, et moi dit notaire. 

Autre déciarutiûn, 
Bu 1 d*avrîl.^ 

A V même e%âteau de Femey , à neuf heiirès du matiii , 
le 1 d'avril- 1769 , par-devant ledit notaire, et eu préfenee 

4eÉ tépioins cî-aptés'ttommés, eft comparu mcffire Françoh' 
Marie Arouetde foltairt, genâHiotiiute ordinaire , '&c", lequeï, 

Carrejp, générale. Tome XIIL t H 
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■ ■ prince de Beauvau à daigner folliciier de 

^1^9^ toutes fes forces en faveur des Sirven. Votre 
cœur aurait été bien ému , fi vous aviez vu 
cette déplorable famille , père , nfère , filles , 
enfans : la mère rendant les derniers foupits 
en me venant voir , les filles dans les con- 
vulfions du défefpoir, le père, en cheveux 
blancs , baigne de larmes. Et qui a-t-on per-^ 
fécuté ainfi ? la plus pure innocence et la 
probité la plus refpectable. La deftinée m^a 
envoyé cette famille ; il y a fix ans que je 
travaille pour elle. Enfin , la lumière eft par- 
venue dans les têtes de quelques jeunes con- 
feiliers de Touloufe , qui ont juré de faire 
amende _^ honorable. Cuiftres fanatiques de 
Paris , miférables cohvulfionnaîres , finges 
changés en tigres^, aflaflins du chevalier de 
la Barre ^ apprenez que la philoibphie éft 
bonne à quelque chofe J 

' immédiatement apvès avoir tcçu , dans foo Ut où il €ft deteati 
malade , la fainte communion de monfieur le cure de Ferney » ' 
a prononcé ces f»ropres paroles r 

Ajttmt flMft DIEU dans mà^ bwcAe , jt ditian fUi je paréêw$ 
Jincirenunt à eiux qui «at ûrii au rai deiealomniei contre WÊ§i, et 
§ui n* ont pas rivjji dans leurs mauvais deffoitu. 

De laquelle déclaration ledk meffîre de YeUahe a reqnis 
acte que je lui ai octroyé en préfence de révérend fieur 
Fitrre Geett curé de Ferney , é^AnMm Adam > piètre , ci-d«yant 
ibi-diiant jéfuite , de, Sec. &x. , témoins fouffignés avec ledit 
.^. de VoitaUt , et nioi dit uotaiie , audit château de f emey » 
icidits bcuxe , joui » nais ci aa. 
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. Je vous conjure i mon cher fuccefleur , de > 
pieOèr la bofine volonté de M. le prince de ^1^9* 
JBeauvau. Voici le moment d'agir, Sirven , 
condamné à mort , eft actuellement devant 
fes juges ; fes filles font auprès de moi; je les 
ferai partir, fi fes jugts veulent lesinterroger. 
Je me recommande à vos bontés et à celles 
de M. le prince de Beauvau, 

Je vous çmbrafle , de tout mon cœur , fans 
icérémonie; mais c'eft avec la plus profonde 
eftime et la plus fincère amitié. 

LETTRE XXXVI L 

; A M. S A U R I N^ 

^ A Fcrnty^ 5 d'avril. 

J E vous remercie très - fincèrement , mon 
cher confrère , de votre Spartacus ; il était 
bon , et il eft devenu meilleur. Les oreilles 
d^âne de Mariin Fréron doivent lui alonger 
dHin demi-pied. 

,Je ne vous dirai pas iadement que cette 
pièce fiifle fondre en larmes ; mais je vous/ 
dirai qu'eUe intérefle quiconque penfe, et 
qxi^à chaque page le lecteur efl obligé de dire: 
Voilà un efpiit fupérieur*. J*aime mieux, cent 

Ht 
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vers de cette pièce tjUé tout ce qu^on a fait 

^769» depuis Jean Racine.Tout ce que j'ai vu depuis 
fOixante ans eâ bourfouflé, ou plat\ ou rotnà* 
ne^^que. Je ne vois point , dans votre pièce ^ 
ce charUtanifme de théâtre qui eri impofe aux> 
fots , et qui fait crier mîaracle au parterre vel* 
che ; mque , te ut mirelur turba , labores. 

Le rôle de Spartacus me paraît, en général , 
fupérieur au Ser^ormi de C(?rn«i7/^.* 

Vous m'avez piqué ^ j'ai relu ÏEfprit des 
lois ; je fuis toujours de Tavià de madame 
du Deffant. 

J'aime mieux l'inflruction donnée par Fîm- 
pératrice de Ruffie , pour la Rédaction de fon 
code ; cela eft net , pçécis ; il n'y a point de 
contradictions ni de fauffes dta'tions. Si. 
Motitefyuieu n'avait pas aiguKé fon livre d'épi- 
grammes contre' le pouvoîi* fl&fpotique , les 
prêtres et les financiers , il était perdu ; mais 
* les épigrammes ne conviennent guère à un 
objet aufli férieux. Toutefois je loue beaucoup 
fon livre, patce qu'it feùt loiier la liberté de 
penfer. Cette liberté èft un ferviêo rendu au 
genre-humain, '^ 

J'ai été fur le poîritde mourir, il y a quel- 
ques jours. J*^! rempli, à mon dixièibe accès 
' dé fièvre , tous les devoirs d'un officier de lîi 
chambpe du roi très-chrétien, et d'un citoyefi 
qui doit mourir dans h religibn.de fit patrie. 



0E M. DE VOLTAIRt. gS 

J'ai pti$ acte formel de ces deux points pat- ■■ 

devant notaire , et j'enverrai l'acte à notre ^1^ 
cher fecrétaire , pour le- dépofer dans le» 
archives de l'académie , afin qne la prétraite 
ne s'avife pas , après ma mort , de manquer 
de refpect au cor^s doât j'ai l'honneur d'être. 
Je vous prie d'en raifonneràvec M. d'Alimbert. 
\ Vous favez que , pour avoir une p^ce en 
Angleterre , quelle qu elle puîffe être , fât-ce 
celle de roi , il faut être de la religion du^ pays , 
telle qu'eue ejt éi&bUe pm- acte dupnrkment. Que 
tout le monde penfe ainfi , -et tout ira bien ; 
et , à fin de compte, il n*y aura plus de fots 
*' que parmi la xanailte qui ne doit jamais être 
comptée. 

Je vous embrafle très-philofophiqùemeiit-^ 
et très-tendrement. F. 

L E t T R E X X X V 1 1 1. ' 

A M. LE COMTE ^'ARGENT A^. 

IVlotf dier ange, ^ a'aî point entendu 
parler des> lémarqne^ At l'aréopocge ; je lés 
usumdsid^ «rès patie»Éi<me&t4. L'état? oà je fuis 
ne me permetlratc* guèœ 'aoiueUeéieat de 
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«-.... — m'occaper d'pn travail qlii demande qu'en ait 

Î769' -tout fon efprit à foi. 

J'ai toujours un peu de fièvre depui« fix 
femaines , et j^en ai efluyé dix accès aflez vie* 
lens. On en rira tant qu'on voudra; mais j'ai 
été obligé de faire , tau dixième accès, ce 
qu'on fait dans un diocèfe ultramontain. 
Quand cette cérémonie paflera de mode , je 
ne ferai pas aflurément un des derniers à me 
. déclarer contre elle ; maïs je ne vois pas qu'il 
Êdlle fe faire regarder comme un monftre par 
les barbares au milieu desquels je fuis, pour 
un mince déjeuné: c'cft d'ailleurs un devoir 
de citoyen ; le mépris marque de ce devoir 
aurait entrsdné des fuites défagréables pour 
ma fjumille. Vous favezxe Iqui eft arrivé à 
Boindin , pour n^avoir pas voulu faire comme 
les autres. Il faut être poli, et ne point refufer 
un dîner où l'on eft prié , parce que la chèr« 
eft mauvaife. 

On m'alRire que Stopuni eft pape. Il me doit 
affurément fa protection ; csftr il y a deux mois 
que nous jouâmes, ^ aux trois dés , la place 
vacante du faintliége. Je tirai pour Stopani^ 
et j'amenai rafle. 

- Vous avez * eu la bonté de^-m'envoycr une 
lettre de M*. Bachelier. Comme je ne fais point 
fa demeure , voulez-vous bien me pemettie 
«le ^ous adrfifiBr mia lépOafe» 
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Je xne. flatte que madame à^Ar génial eft eji . ' . * 
bonne fanté. Confervcz» la, vôtre , nion cher *7^« 
ange ; jouiffez d^une vie agréable ; quand je 
finirai la mienne , ce fera en, vous aimant» 

L E TT R E XXXIX. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferney, i5 d*ayril. . , 

jrVpRàs douze accès de fièvre dont je me 
fuis tiré tout feul , je remplis , en revenant '- 

pour quelque temps à la vie , un des devoirs 
les plus chers à mon cœur , en vous renou- 
velant , Monfeigneur , un attachement qui ne , 
peut finir qu'avec moi. . ^ 

' Je dois d'abord vous dire , comme au chef 
de Tacadémie t que j'ai lait à Tégard de la reU-- 
gion tout ce que la bienféance exige d'un 
. homme qui efi d'un corps à qui le mépris dé 
ces bienféances pourrait attirer tuie partie des 
reproches- que l'on eût faits à ma mémoire* 
, J'ai déclairé mime que je voulais mourir dans 
la religion profeflee par le roi , et reçue dans 
l'Etat. Je crois avoir prévenu par-là toutes les 
interprétations malignes qu'on pourrait faire 
de cette action de citoyen , et je me flatte que 
f OU0 m'approuve». Je fuis 4'aUleurs dans un 
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■ '••• r ■ diocèfe ultramontaîn , gouverné par un évêque 
'7^* fanatique qui eft un très-méchant homme , et 
dont il fallait dé&rmer la fuperftition et la 
malice. 

Si on vous parlait de cette aventure, p^^ 
hafard, j'efpèrc que vdus mê rendrez la jufiice 
que j'attends de la bonté de votre cceur. Si 
Vous favez railler ceux qui vous font attachés., 
vous favez encore plus leur rendre de bons 
oflSces^ et je compte plu$ (ur votre protection 
que fu> vos plaifanteries , dans une occafton 
qui , après tout , ne lailTe pas d'avoir quelque 
chofe de férieqx. 

Une chofe non moins férieufe pour moi , 
eft la dernière lettre dont vous m'avez honorer 
Vous ni'y difiez que vous aviez daigné com- 
mencer un petit écrit dans lequel vous aviez 
•la bonté de m'avertîr des méprifes où je pou- 
vais être tombé fur quelques anecdotes du 
fiècle de Louis XIV. Si vpus aviez perfifté dans 
eettè bonne volonté , j'en aurais profité pour 
les nouvelles éditions qui fc font à Genève, 
. à Letpfick et dans Arîgnoiï, 

Il y a , à la vérité , dans cette hiftoîre ,. quel- 
ques anecdotes bien étonnantes'. C^'le de 
Fhomme au mafqne de fer , dont vo^s con- 
. naiffez toute la vérité; celle du traité fecret de 
Louis XIV avec Léopold^ ou plutôt avec !e 
'prince Lobkûviit^ poïir ravir la' Flandre à^on 

beau-frère. 
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beau-frére, ientorc enfant , traité fin^licr qui - 
exifte dans le dépôt des affaires étrangères , et * 
dont j'ai eu la copie. La révélation de la con- 
fefldon de Philippe V, faite au duc d'Orléans 
régent, par le jéfuite d'Aubenton , friponnerie 
plus ordinaire qu'on ne croît , et dont M. le 
comte de Fuentes et M. le duc de Villa Hermçfa 
ont la preuve en main ; la conduite et la con- 
damnation de ce pauvre fou de Lalli , d'après 
deiîx journaux très-exacts : enfin, je n'ai écrit 
que les chofes dont j'ai eu la preuve, ou dont 
j'ai été témoin moi-même. Je ne crois pas que 
jamais aucun hiftorien ait fait l'hiftoire de fon 
temps avec plus de vérité, et en même temps 
avec plus de circonfpection ; mais, de toutes 
les vérités que j'ai dites, les plus intéreiTantes 
pour moi font celles qui célèbrent votre 
gloire. Si je me fuis trompé dans quelques 
occafions , j'ai droit de m'adrefler à vous pour 
être remis fur la voie. Vous favez que Foljbe 
fut inftruit plus d'une fois par Scipion, 

Il y aura inceffamment une nouvelle édi- 
tion du Siècle de Lauis XIV, în-4*. M. le 
comte de Saint-Florentin m'a mandé qu'il n'y > 
ailrait aucun inconvénient à la 'préfenter au 
roi, mais je ne ferai rien fans votre approba- 
tion. Vous favez que je fuis fans aucun 
cmprcflement fur ces bagatelles. Je fais , il ,jr 
à long-temps, avec quelle indifférence elles 
Correfp. générale* Tome XIII. 1 1 
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^ — font reçuc^, et qu'on ne doit guère attendre 
1J69. de complimens que de lapoftérité ; maift dai- 
gnez fonger que j'ai travaillé pour elle et pour 
vous. Je touche à cette poftérité , et vos 
bontés njie rendent le temps préfetit fuppor- 
tablè. . 

Agréez, Monfeigaeur, tnon très -tendre 
refpect. V. 

LE T T RE X L. 
A M, D E L A H A R P E. 

17 d*avTil. 

Jfqfirajjfcs altéra fcerue , 

j E fuis très-fâché que vous enterriez votre 

' génie dans une traduction de Suétone , auteur , 

à mon gré\ àflez aride , et anecdotier très-» 

fufp6ct. J'efpère que vous ne direz pas, dans 

vos remarques^ que vous renoncez à Étire' dei 

^ vers, ainfi que l'a dit notre ami la Bletterie. Il 

eft plaifant que la Bletterie s'imagine avoir fait 

des vers. 

Voici un petit. piquet pour yoKxt Mermrei 

^ S'il me tombe quelque rqgaton.fous la lâ^aini 

j€ vous ea fem part ; mais j'aimerais biea 
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mieux que le Mercure eût à parlerM'unc nou- -^ — * 
velle tragédie de votre façon : nous avons ^769' 
befoin de beaux vers , beaucoup plus qye de 
Suétone. 

J'ai eu douze accès de fièvre. Jaî été fur le 
point de mourir , et je difais : Le théâtre fran- 
çais eft mort de fon côté , fi M. de la Harpe 
n'y met la main. Il a fallu paflfer par les céré- 
monies, ordinaires. Vous favez que je ne les 
crains pas , quoique je ne les aime point du 
tout ; mais il faut remplir fes devoirs de 
citoyen : ceux de Tamitié me font bien pli^ 
chers. V. 

LETTRE XLL 

A MADAME 

LA MAJKi^UISE DU DE^FANT- 

A Feney , 24 d'aTril» 

HiH bien , Madame, je fuis plus honnête que 
Vous V vous ne voulez pas me dire avec qui 
vous foupez,Tet moi je vous avoue avec qui 
jedéjeûne. Vous voilà, bien ébaubis , meflieurs 
leà Parifiens ï la bonne compagnie chez vous 
ne déjeÂne pas , parce qu^elle a trop foupié ; 
mais moi je fuis dans un pays où les^ médèdoi 

247270 
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• font italiens, et où ils veulent abfolument 
qu'çn mange un croûton à certains jours . Il faut 
même que les apothicaires -donnent des certi- 
ficats en faveur des eftomacs qu'on foupçonne 
d'être malades^ Le médecin du canton que 
j'habite, eft un ignorant de très-mauv^ife 
humeur, qui s'eft imaginé que je fefais très- 
peu de cas de fes ordonnances, 

^ Vous ignorez peut-être. Madame, qu'il 
écrivit co;itre moi au roi, l'année jpaffee, et 
qu'il m'accufa de vouloir mourir comme 
Molière,^ en me moquant de la médecine ; cela 
même amufa fort le confeil.- Vous ne favez 
pas , fans doute , qu'un foi-dîfant ci-devant 
jéfuîte francîçomtois , nommé NofiotU ^ qui 
eft encore plus mauvais médecin, me déféra, 
il y a quelques moi«, à Rezzonieo^ premier 
médecin de Rome, tandis que l'autre mepour- 
fuivait auprès du roi , et que Reuonico envoya 
à l'ex-jéfuite, nommé Nonotte^ réfidant à 
Befançon, un bref dans lequel je fuis déclaré, 
atteint et convaincu de plus d'une maladie 
încurablï^. Il eft vrai que ce Ùref n'eft pas tout- 
à-fait auffi yiolent que celui dont on a affublé, 
le duc de Parme; mais enfin j'y iuis menacé, 
de mort fubite. 

Vou5 favez que je n'ai pas deux cents mille 
l^omme^ À moti fervice , et que je fuis quel- 
quefois un peu goguei^ard. J'ai donc pri» le 
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parti de rire de la médecine avec le plus pro- ■■ » 

fond refpect , et de déjeuner comme les autres ' 769» 
avec des atteilations d'apothicaires. 

Sérieufement parlant , il y a eu, à cette 
occadon , des friponneries de la faculté , fi 
fingulières que je ne peux vous les mander, 
pour ne pas perdre de pauvres diables qui , 
fans m'enrien dire, fcfont faintement parjurés 
pour me rendre feryice (*)• Je fuis un vieuxT 
malade dans une pofition très-délicate, et il 
n'y a point de lavement et de pilules que je 
ne prenne tous les mois , pour que la faculté 
me laifle vivre et mourir en paix. 

N'avez -vous jamais entendu parler d'un 
nommé U Bret , tréforier de la marine , que 
j'ai fort connu , et qui , en voyageant , fe fefait 
donner T extrême-onction dans tous les caba* 
rets ; j'en ferai autant quand on voudra. 

Oui , j'ai déclaré que je déjeunais à la 
manière de mon pays :mais fi vous étiez turc , 
m'a-t-ondit, vous déjeûneriez donc à la façon 
des Turcs ? oui ,^ Meffieurs. 

De quoi s'avife mon gendre d'envoyer cçs 
quatre Homélies ; elles ne font faites que 
pour un certain ordre de gens. li faut, comine 
difent les Italiens , donner cibaper tutti. < 



( •» ) Ils avaient fabriqué chez le curé de Feraey 1 et certifié 
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mne piofeffîon de foi de M. de YoUain, 
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" ■ ' " Vous faUrez , Madame , quTil y a une treii- 
*769« taîne de cuifinicrs répandus dans l'Europe, 
qui , depuis quelques années , font des petits 
pâtés dont tout le monde veut manger. On 
commence aies trouver fort bons , même en 
Efpagne Le comte d'Aranda en mange beau- 
coup avec fes amis. On en fait en Allemagne , 
en Italie même ; et certainement , avant qu'il 
foit peu , il y aura une nouvelle cuiGne. 

Je fuis bien lâché de n'avoir pas la Frincejfi 
printanniire dans ma bibliothèque 5 mais j'ai, 
VOi/eau bleu et Robert le diable. Je parie que 
vous n'avez jamais lu Clélie ni VAfirée ; on ne 
les trouve plus à Paris, Clélie eft un ouvrage 
plus curieux qu'on ne penfe ; on y trouve les 
portraits de tous les gens qui fefaient du bruit 
dans le monde du temps de mademoîfelle 
Scudéry ; tout Port-royal y eft ; le château de 
Villars , qui appartient aujourd'hui à M. le duc 
de Prajlin , y eft décrit avec la plus grande 
exactitude. 

Mais , à propos de romans , pourquoi , 
Madame , n'avez-vous pas appris l'italien ? , 
Que vous êtes à plaindre de ne pouvoir pas 
lire , dans fa langue , VArioJle\ fi déteftable- 
ment traduit en français ! Votre imagination ' 
était digne de cet telecture ; c'eft la plus grande 
louange que je puifle vous donner , et la plus- 
jufte. Soyez très-sûre qu'il écrit beaucoup. 
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aaieux que la Fontaine , et ^qu'il cft cent fois '■ 

plus peintre qa Homère , plus varié , plus gai , * 7^^ 
plu5 comique , plus intérelTant , plus favant 
dans la connaiflance du tœar huiiia|aque\tous 
les romanciers ênfemble , à commencer par 
Thiftoirede J^^A et de la Putiphar^ et à finir 
par Pamtfa. Je fuis tenté, toutes les années ^ 
d'aller à Ferrare , où il a tin beau maufolée ; 
maiii ^ puifque je ne vais point vous voir , 
Madame « je nuirai pas à Ferrare. 

Vou|» me faites un graxui plaifir de me dire 
ipjkc voire ami fe porte ipieux. Mettez-moi 
aux pieds de votre grand'maman ; mais fi elle 
a^a pas le bonheur d'être folié de VArwfie , je 
fois m.4Htfpoiv de £a lagefle. Portez -vput 
bien , Madame ; aiu^fez-vous coimne vout 
pounrep. J*ai encore la fiéere toptes leà nuits , 
et je .m'en moque. 

AmWez'Voys , encore ime fois , fât-ce avec 
ks Quatre fils Mmon ; tout eft bon, pourvu 
qu'on- attrape le bout de la jotnnée , qu^on 
foupe .et qu'on dorme ; le refte eft vanité des 
vanités, comme dil l'autre ; niais l'amitié eft 
«hoXe véritable* 
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LE T T RE X L 1 I. 
A M. Q A I L L A R D. 

A Wtmtf, 38 d'avril* 

Je vous afTure^.Monfieur , qu'un vaifleau 
arrive plus vite de Moka à Marfeilie v <pie 
votre Siècle de François 1 n'eft arrivé de Pari» 
à Ferney. Mon gendre Dupuits Savait laiffé à 
Paris ; je ne l'ai eu que depuis huit jour»» 
Grand merci de in^avoir fait paÎTer une feniaine 
fi agréable. Vous m'avez infiruit , et vous 
m'avez amufé : ce font deux grands fervice» 
que vous m'avez rendus* 
. Je n'aisue guire François I , mais j'aime ibrt 
votre ftylc , vos recherche», et furtout votre 
efpàt de tolérance. Vous ave;t beau dire et 
beau faire , Charles-quint n'a jamais, brûlé de 
luthériens à petit feu ; on ne les a pas guindés 
au haut d'une perche ^ en fa préfence v pour 
leé defcendre ^ à plufieurs reprrfes , dans le 
bûeher , et pour leur faire favourer , pendant 
cinq ou fix heures , les délices du martyre. 
CAâir/eJ-^utW n'a jamais dit que, fi fon dis ne 
croyait pas la tranflubflantiation , il ne man- 
querait pas de le faire brûler, pour l'édification 
de fonpeuple.Jene vois/guère , dans François I y 
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qnc des actions ou injures , ou honteufes , ou • 
foJles. Rien n'eft plus injuftc que le procès ^1^9* 
intenté au connétable qui s'en vengea fi bien , 
et que' le fuppHcc de Samblançai qui ne fut 
vengé^par pcrfonne. L'atrocité et la bétife 
d'accufer un pauvre chimifie italien d*avoir 
empoifonné le dauphin fon maître , à l'inôi- 
gation dc^CharUs-quint , doit couvrir/r^nçoii I 
d^une honte étemelle. U ne fera jamais hono- 
rable cTavoir envoyé £es deux enfans en £fpa* 
gnevpour avoir le loifir de violer fa parole 
en France. 

' (^elques pènfioas données et mai payéef 
à des pédans du collège royal , ne compenfent 
pbint tant d'actions pdieufes ; toutes f es guerres 
en Italie font conduites avec démence* Point 
d'argent ;» point de plan de campagne; fon 
xoyaurae eft toujours expofé à la deftruction ;' 
et , pour comjble de honte , il fe croit obligé 
de s'allier avec les Turcs , dans le temps que 
Charksr quint délivre dix 'huit mille captifs 
chrétiens des mains de ces mêmes Turcs. £a 
un mot , vovs me parailFez meilleur hiftotien 
que l'amant àeldLPiJfehu neme paraît un grand 
roi. Ce n'eft pas que je. fois enthoufiafmé de 
fon prédéceflcur Louis XII , encore moins de 
Charles VIIL J'ai la confolation d'abhorrer 
Louis XI , de ne faire nul cas de Charles VIL 
Il eft trifte que la nation n'ait pas mis Charles VI 
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- aux petites maifons. Charles V du moins était 
> aflez adroit « tnais il y a un intervalle immenfe 
entre lui et un grand-bomme. £nfin , depuis 
S* XwtfV jufqu'à H^nrîIF, je ne vois rien ; auffi 
les recueils de Thiftoire de France ennuient- 
ils toutes les natiotis, ainfi que moi. D^t/id 
Humt^z un très-grand avantage fur Fabbé Vtlj 
et confors ; c'eft qu'il a écrit Thiftoire des 
Anglais , et qu'en France on n'a jamais écrit 
Thiftoire des Françah. Il n'y a point de gros 
laboureur en Angleterre qui n'ait la grande 
charte chez lui , et qui ne connaifle trés-biea 
la confiitution de l'État.s Pour notre hiftoire , 
elle eft corapofée de tracafleries de ccfur , de: 
grandes b&t2^iiles perdues ^ de petits combats 
gagnés , et de lettres de cachet. Sans cinq ou 
fix aflTaflinats célèbres ,jet furtoutfans la Saint» 
Barthelemi , il n'y aurait rien de fi infipide^* 
Semarquez encore , s'il vous plaît , que nous 
femmes venus les derniers en tout ; que nous 
-a'avonsjamais rien inventé; et qu'enfin, à dire 
la vérité , nous n'exiftons aux yeux de l'Europe 
que dans le fiècjç de IsOuis XJF. J'en fuis fâché ; 
mais la chofe efi ainfi. Convenez-en de bonne 
foi, comme je conviens que vous faites honneur 
au fiècle de Louis XV\ et que vous êtes 
favant , exact, fage et éloquent. Croyez que' 
mon eftime pour vous eft égale àmon mépris 
pour la plupart des chofes ; c'était à vous à 
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fakc le Siècle dt Louis XIV. Une édition — ~- 
nouveUe de ce Siècle unique paraîtra bien tôt. * 7 ^9* 
J^ai eu foin de corriger les bévues de Fimpri- 
sneur et lesmiennes ; mais , comme je ne revois 
point les épreuves , il y aura toujours qiielques 
fautes. Je me donne actuellement du bon 
temps , attendu que j'ai été à, la mort , il y a 
quinze jours* Comptez que je vous eftimerai-, 
que je vous aimerai jufqu'à ce que j'aille 
embraOer QuinauU et le Taffè^ k la barbe de 
. MUùlas BoiUau» 

LETTRE XL I IL 

A M. T H I R 1 O T- 

te «S <ï*avrîl. 

J'ai peur que mon ancien aini ne connaifle 
pas le tr^ot afuqu^l il a affairé. Je ne croîs pas 
qu'il y ait aucun de ces animaux-là à qui btew 
ait daigné donner le goût et le fens commun; 
ils aimex^t d'ailleurspaffionnément leurintérêt , 
et.ne Pentendent point du tout. Il n'y en a , 
point qui n'ait la rage de vouloir mettre du 
lien dans lès chofes qu'on lui confier ils ne 
jugent jamais de Tenfemble que par la partie 
qui les regarde , et dans laquelle ils croient 
pouvoir réuffir. 
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■ ' ■■ De plus^ le détcflable goût d*un petit fiècle 

1769. qui a/uccédc à un grand fiècle , égare encore 

leur pauvre jugemen t. Le vieux vin de Falernc 

et de Cécube nt fe boit plus ; il faut la lie du 

vin plat de la'ChauJfée. 

A propos de plat, rien ne ferait en effet 
plus plat et plus grpflSer que de dire en face à 
, un homme : ^n duffestu crever; mais le dire à 

un mort , me paraît fort plaîfant. 

Au réffè , vous avez très-bien fait de jeter 
la vue fur Fréville. Tâchez de tirer parti delà 
facétie du jeune magiftrat. Je crois que l'aréo- 
page hifirionique n'eft pas riche en comédies. 
Tous les jeunes gens qui ont la rage des ver» 
font dei tragédies dès qu'ils fortcnt du collège. 

L*épître de.M. de Ruhliires eft pleine d'efprit , 
de vérité, de gaieté et de. vers charmans ; elle 
mérite d*étre f»arfaite. Je lui écris ce que j'en 
penfe. (*) ^ 

Bonfoir ; je fuis bien malade , mais j'ai 
encore de la force. Il eft défendu aux malades^ 
de trop caufer , ainfi je vous embraffe fans 
bavarder davantage. Je vous envoie un' de 
mes Tejlatnens pour vous amufer. 

(«^) Voyez le Tolume des Lettres en vers et en profe. 
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LETTRE XLIV. 75^ 

A M. L'ABBÉ FOU CHER, 

DE l'académie EOYALE DES BELLES- 
LETTRES. 

( Ecrite fous U nom de tabbi Bigex, ) 

A Ferney | 3o d'avril. 
MONSIEUR, 

J E fuis un homme de lettres , et je n'ai jamais 
rien publié ; aînfi je fuis aufli pbfcur que 
beaucQup de mes confrères qui ont écrit. Je 
fuis à la campagne depuis quelques années, 
auprès d'un bon vieillard qui, en fon temps , 
ne laifla pas d'écrire beaucoup, et qui cepen- 
dant eft fort connu. J'ai eu l'honneur de vivre 
familièrement avec le neveu de feu l'abbé, 
Bazin qui répondit fi poliment et fi plaifam-. 
ment à M. Larcher , ce fuperbe ennemixle l'abbé. 
Bazin, Permetiez que j'aye auDl rhonncur de 
vous répondre. Je n'entends rien à. la raillerie ; 
^mais j'efpère que vous ferez cpntent de ma 
politeffe. 

Ou m'a mandé , MonCeur, que vous aviez. 
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■■*' " bien maltraité le bon vieillard auprès de tjui 
*^' je cultive les lettres ; on dit que c'eft dans le 
. vingt-feptièmc volume des Mémoires de Caca" 
demie des belles-lettres , page is i . Je n'ai point 
ce livrç ; c'eft à vous à voir , MonGeur , fi les 
paroles qu'on m'a rapportées font les vôtres ; 
4és voici : 99 M. de Voltaire , par une méprife 
M aflez fingulière , transforme en homme le 
w titre du livre intitulé le Sadder. Xproajlre^ 
»i dit-il , dans les écrits confervés par Sadder^ 
j> feint que dieu lui fit voir Tenfcr et les 
î j pçines réfervées aux méchans , Sec. Je parie- 
» rais bien que M. de Voltaire n'a pas lu le 
>5 Sadder^ 8cc. 

Permettez , Monfieur , que je défende , 
devant vous et devant Tacadémie des belles - 
lettres , la caufe d'un homme hors de combat , 
t|ui ne peutfe défendre lui-même. J'ai contulté 
le livre que vous citez, et que vous cenfurez.* 
Lé titre n'eft pas Hifidre univeffelh\ comme 
vous lé dites, mais Effai fur l'iiiftoiré générale 
et fur les mœurs et Tefprit des nations. L'en- 
droit que vous citez , et fur lequel vous oiFrez' 
At. parier , eft à la page 63 de k nouvelle 
c édition de 1761 , tome L Voici les propres" 

]»aroles « « G'éft dans ces dogmes qu'on 
it tïoixve , ainfi que dans Flnde , l'immortalité 
9» de l'ame, et une autre vie heureufe ou mal- 
H heureufe. C^eft là qu'on voit cxprcffémcnt 
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93 ûn éùfcr. Zproqftre ^ dans les écrits que Ic ■ 

j» SadderaLxédigés^ ditque DiEuluifit voir cet ^1^9* 
9f enfer, etles peines réfervées aux méchaas, 
99 8cc.5» 

Vous voyez bien , Monlieur , que rauteur 
n'a point dit , Xproafire , dans Us écrits confervts 
par Sndder. Vous concevez lûen que /« Saddtr 
ne peut pas ètrertin homme , mais un éeiît. 
C*t& ainfi qu'on dit, les çhoCes annoncées par 
r Ancien tefiainent,, et prouvées par le Nou- 
veau ? la deftruction de Troye négligée par 
Homère , et connue par VÈnéide ; V Iliade 
éCMmùrt abrégée par la traduction de la Mùthe ; 
Içs Fables d'E/ope embellies par les Fables de la 
Foniaitu. ^ 

Vous voulez parier , Monlieur, que ce pau- 
vre bon homme , que vous traitez un peu 
durement, n\ jamais lu lé 5tf(i^^r.Je.lui ai 
montré aujourd'hui la petite correction que 
vous lui fkite«^ et votîc offre de lui gagner 
fOn argent.,»' Hélas ! m'a- 1/^ il. dit , qu'il fe 
99 garde bien de^iarier , il perdrait à coup sûr. 
)f Je me fouviens d'avoir lu autrefois dans le 
9» Sadder ^ porte 3 s : Si quelque homme doct€ 
» veut lire le livré-de Vefia , U faut quil eff 
99 apprenne les^ propres paroles^ afin quUl puijfk 
99 citer jujle* C'eft un excellent confeilque le 
t> Sâi/ier donne aux critiques. 

91 Le: même &iii^frf porte 46 , dit ^ (suçant 
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»» qn'ihxi^entoiivient): Il ne faut pas reprendre- 
*7^9* 5» injujlement et tromper les lecteurs ;c*eJHepé€h4 
» (THamimâl : quand vous avez été coupable de 
9i ce péché ^ it faut faire excu/e à votre adverfaire^ 
" car^f votre aâverfaire n'ejlpas content de vous^ 
99 fâchez que vous ne pourrez jamais pq/fer^ c^ris 
>i votre mort ^fur le pont aigu. Allez donc trouver 
« votre adverfaire que ^ous avez contrite mal à- 
j» propos ; dites'lm : j'*ai tort y je m*en repens ; 
99 fans quoi il ny a point defalutpour vous. ^ 
, f , >» Il faut encore, iti'a dit ce bon vieillard , 
51 que M. Tabbé Fouchef ait la bonté de lire 
99 les portes 5^ et 58; il y verra que piEU- 
i> ordonne qu'ion dife toujours là vérité. Je ne 
jj doute pas. que M. Tabbé Foucher n'aime 
f » beaucoup la vérité. ^1 a bien dû concevoir 
»i qu'il cli impoflible que le Sadder fignifie* 
n un homme, et non pas un livre. Les Italiens 
^9 font le feul peuple de la terre chez qui oa 
99 accorde l'article le aux auteurs. Le Dante ^ 
99 le Pulçiy le Boyardo^ VArioJte^ le Tqffe ; 
99 mais oh nV jamais dit chez les Latins , le^ 
9i Virgile , nichez les Grecs , V Homère^ ni chtz 
~ 99 les AGatiqucs, VEfope; ni chez les Indiens, 
9» le Bramai m chez les Perfans , le Xp^^^fi^^ » 
^ 99 ni chez les Chinois ,4e Confùtzé. Il était 
99 donc impoflible quelle Sadder lignifiât ua 
91 hôùime et non pas un livre. Il eft'donc 
99 aéceflaire et décent que çtilt petite bévue 

de 
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« de M. Vabbé Faucher toit corrigée, et qu'il 

n ne tombe plus dans le péché d'HamimâL iT^g» 

99 Quant^ paii qu'il veut faire , il cft vrai 
99 que Roquebrune , dans le Roman comique , 
99 offre toujours de pariercentpiftoles; il eft 
>» vtai que Montagne dit : Il faut parier , afin 
9» que votre valet pui/fe vous dire^au bout de 
w tannée : Monfieur ^voui avet perdu cent écus 
»> m.vingtfois pour avoir été ignorant et opiniâtre. 
99 Je ne croii point M. l'abbé Toucher igno- 

f 5» rant , au contraire , on m'a dît qu il était 
»* très-favant.Je ne crois point non plus qu'il 
j9 foit opiniâtre , et je ne veux lui gagner ni 

- 99 cent piftoles ni cent écus. »y 

Voilà , Mcmfieur , mot pour mot , tout ce 
que m'a dit l'homme' plus que feptuagénaire , 
pi fort près d'être octogénaire , que vous aver 
vx>ulu contrifter au mépris des lois du Sadder, 
B n*eft nuUeincnt fâché de v<Jtre méprife ; il 
vous eflîme beaucoup : j'en ufe de même ,. et 

• c'eft avec ce^ fentimens que j'ai l'honneur 
d'être > 8cc. Bigea. 



€arrefp, génit^ê. Tome Xin. tK^ 
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LETTRE X L V. 
A M. LE K A I N. . 

3o<i'avrU. 

Wn avait prévenir , il y a quixue jours , mon 
cher ami, le réfultat que vous m'avez envoyé. 
Le jeune homme vdont il eft quefiion donne 
de. grandes efpérances ; car, ayant fait cet 
ouvrage ayec une. rapidité qui m*étonne , et 
n'ayant pas mis plus^de douze jours à le cQ|n- 
pofer , il s'eft fait la loi de Toublier pendant 
Quatre ou cinq mois , et de leretoucHer enfuite 
dé fang froid avec autant de foin qu'il y avait 

. mis d'abord de vivacité. Des raifons eiTentielles 
Tobligent à garder l'incognito. Je penfe que 
plus il fera inconnu , plus il pourra vous être 
utile ; que la pièce d'ailleurs me parait fage, 

- d'une morale très- pure , et remplie de mai^i- 
mes qui doivent plaire à tous les honnêtes 
gens. 

On peut faire des applications malignes , mais 
il me femble qu'elles feraient bien forcées. Le 
Tartufe et Mahomet font certainement' fufc^p- 
tibles d'allufionsplus dangereufes; cependant 
on les repfcfente fouvent fans que perfonne 
en nmrmure. 
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L^intérét qnc je prend» an jeune auteur , et - ^ 
mon amour pour la tolérance , qui eft en e£Fet iT^Q- 
le fujct de la pièce , me font défirer paffion- 
aément que cette tra^die paraîfTe , embellie 
par vos rares ialens. 

Si on s'obftinait à reconnzatre Tinquifition. 
dans le tribunal des prêtres païens , je n*y 
vois ni aucun mal , ni aucun danger. Uihqui- 
fition a tcmjours éré abhorrée en France. On 
vient de coi»per les griffes '4e ce monftre en 
Efpagae et en Portugal. Le cfuc dt.^ Parme a 
donné à tousTles fouverains rexemple de la 
détruire.. Si les- mauvais ^^tres font peints 
dansila pièce avec les traits qui leur convien- 
nent ^Ûcioge des bons prêtres fe trouve en 
plufieurs endroits. 

Enfin , le jugement de l'empereur , qui 
termine Fouvrage , paraît'dicté pour le bon- 
heur du génre^humain. 

J'ai prié M. lïArgental^ de la part de l'au- 
teur , de me renvoyer votre manufcrit , fur 
lequel on porterait incontinent foixante ou 
quatre-vingts vers nouveaux qui me femblent 
fortifier cet ouvrage , augmenter l'intérêt , et 
rendre encore plus pure la faine morale qu'il 
renferme. Je renverrais le manufcrit fur le 
champ vil n'y aurait pas uH moment de jJerdu. 

Je crois que , dans les circonflances préfen- 
tes , il conviendrait que la piècejqt jouée fans 

K 8 
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délai , fût-ce dans' le cœur de Fété.^ L'auteur 
ne demande point un grand nombre de repré- 
Tentations ; il ne veut point de rétribiitioi^ ; it 
ne fouhaite que le fufirage des coixnaifleurg 
et des gens de bien. Quand la pièce aura pafle 
une fois à la police ^ elle reftera à vo& cama- 
rades , et la fingularité du fujet pourra attirer 
toujours un grand concours. 

J^ai mandé « autant qu'il m'en fouvient ^ m 
M. et à madame d'Argentai , tout ce que 
je vous écris. Je m'en i-apporte entièrement à 
eux. Us honorent Touvrage de leur approba- 
tion ; ils peuvent le favorifcr , non-feutement 
par eux-mêmes ^ mais parleurs amis. On attend 
tout de leur bonté ^ de leur zèle et de Jeui 
prudence. _ 

Je vous anbraffe de tout mon cœur ^ mon 
cher grand acteur, et je vous prie de féconder, 
de tout votre pouvoir ., les bons offices^de mes 
lefpectahles amit» F« 
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L E T T R fe X L V I. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

, Mal. ' 

Voici , mon divin ange ^ mt xéponfe à U 
Kain et aux idées du tripot ^ dont qnclquei- 
unes font bonnes et d'autres très-mauvaifes* 
I-a -vie eft courte. J'attends , avec impatience , 
ït manufcnt que je vous ai dematidé. 

Béni foit cependant le duc de Parme , béni 
foitle comte d'Aranda^ béni foit le comte de 
Carvalho qui a fait incarcérer Tévêque • de 
Coimbre , lequel évêque avait fourré mon 
nom ^ afTez mal à propos , dans un mandement 
féditieux , s'en prenant à moi de ce que Us 
yeux de l'Europe commençaient à s'ouvrir. 
Son mandement a été brûlé par monfieur le 
bourreau de Lisbonne ; mais à Paris la grand'- 
chambre a fait brûler le pcieme de la Loi natu'^ 
Telle , l'ouvrage le plus patriotique et le plus 
Téritablement pieux qu ait notre poëfie frsti^ 
çaife. Cette bétiie barbare eft digne de ceux 
qui ont voulu profcrirc l'inoculation. Les 
Vekhes feront Iqng-temps velches. Le fond 
de la nation. eft fou et abfurde; et, fans une 
vingtaine de grands-hommes ^ jelaregardecai& 
comme, la dernière des natiops.. 
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TJ^T LETTRE X L V I I L 

A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

'•. 5 de ma?. 

Vous daignez quelquefois , monfièw Te 
Prinee, xaninAr , par vos bontés , un vieillard 
malade. Quoique je fois mort au monde , votre 
fouvenir ne m'en eilpas moins précieux. 

Vous jouiffez à préfent des'plaifirs de Paris, 
et vous les faites ; mais je fuis perfuadé qu'au 
'milieu de^ces plaifirs , vous goûtez la noble 
fatisfaction de^ voir, le règne de la laîfon qui 
^'avance par-tout à grands pas. Ferdinand. Il 
n'aurait jamais ofé profcrire la bulle In cana 
dominu II y aura enfin des philofophes à 
Vienne^, et même à Bruxelles. Les hommes 
. ^ apprendront à penfer , et vous ne contribuerez 
pas peu à cette bonne œuvre.- ^ 

On fubfiitue déjà , prefque par- tout, la reli- 
gion au fanatifme. Lés bûchers de Finquif^ion 
font ét.eints en Efpagne et en Portugal. Les 
prêtres apprennent' enfin qu*îls doivent prier 
DIEU pour les laïques , et non les tyrannifer. On 
n'aurait jamais ofé imaginer cette Trévolution , 
il y a cinquante ans \ elle confote ma vieillefTe 
que vous égayez par votre très-aimable lettre. 

Agréez \ 
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Agréez , monfieur le Prince , avec votre 

bonté ordinaire , le refpect et rattachement i7^9* 
du folitairc T. 

L E T T R E X L I X, 

*• 

V 

A M. L^ A B BEAU D R A, 

Baron de Saint-Jfuft , chanoine de Toulouje , 
profeffeur royal dhijloire en la mime ville. 

Le 5 et mai. 

Vous voilà donc , Monfieur, profeffeur en 
incertitudes : vous né le ferez jamais en men* 
fouies* Si j'étais^ plus jeune , fi j'avais de 
la faute, je travaillerais de bon coeur à ce 
que vous me propofez ; mais je vois que je 
ferai obligé de m^en tenir à la Philofophie de 
rhiftoire; Si vous n'avez point ce p^tit livre ,' 
jWrsâ l'honneur de vous l'envoyer par la voie 
que vous m'indiquerez. % 

Strven fera fans doute allé confulter fecrê- 
tement fes parens et fes amis vers Mazamet. 
Je me repofe , de la jufticc qu'on lui doit , 
fur vos Montés et fur celles des magiftrats à ^ 
qui vous ayez infpiré tant de bienveillance 
pour lui. Sa caufe d'ailleurs eft fi bonne et 

Cw(/>. générale. Tome XIÏI. t L 
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•. fi claire , qu'il faudrait être également aveugle 

17^9- et méchant pour le condamner. r 

Je voudrais être caché dans un coin à 
Touloufc , le jour que fon innocence fera 
*^ reconnue. S'il faut faire partir fes filles , je les 
' enverrai à Touloufe aupremier brdreque vous 
me donnerez. Je ne trouverai rien dans Thifloire 
moderne qui|ne plaife davantage que la jufti^ 
fication des Calas et des Sirven. 

Adieu , Monfieur; on ne peut vous eftimcr 
et vous aimer plus que vous Têtes du foli* 
taire V. , ■ ■ 

LETTRE L. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

s de mau 

Un renvoie aux divins anges , les Deux 
frères , av^c les quatre-vingts vers nouveaux 
qu'on avait promis. On y ajoute la préface 
honnête qûî doit faire pafler l'ouvrage , fi on 
a encore le fens commun à Paris. Il me paraît 
jiifte que Marin et le Kain partagent Iç profit 
de Fédition. 

Mes chers anges font tout éDOUrifFés d'un 
déjeuné par- devant notaire; mais s'ils favaicnt 
que tout cela s'eftfait par Iç conte il d'uii avocat 
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qui connaît la province ; s^ils favalent à quel ■■ 
fanatique fripon j'ai afikire, et dans quel extrême 1 7 ^9 * 
embarras je me fuis trouve , ils avoueraient ^ 
qtie j*ai très-bîcu f»t; Oa ne peut donner une 
plus grande marque de mépris pour ces facéties 
que de les jouer toi -mime. Ceux qui s^en ^ 
abftiennent paraifTent les craindre ; c'efl: le cas 
de qui vous favez : on dit que UiqucUe vout 
favez affiche aufii la dévotion : mais vraiment 
c'«ft très-bien fait ; c«r je fi*is tris-dcvot auffi , 
et fi dévot que j'ai ic^ des lettres datées du 
conclave. 

Je ne manquerai pas y mon cher ange ^ de 
prendte le par^i que vou6 me piopofez , fi on 
»e reaabourfe. J'aimje à être à Tombre de vo^ 
^i^s dajis le temporel comoxe dan« le ^iri tueL 

T^'avez-voiu* pas perdu un peu à Cadix avciç 
les Giliifyexi aiité pour quaraniiê mille éous. 
J'ai perdu , en «wi vie , cinq ou ûx JaU plus 
qt«e Je n'ai eu de patrimoine ; aufli ma vie eft- 
dle un peu finguUèce« SiEU a totit fait pour 
le mieux. / 

. Portez-^fous biea tous deux ^ mes engcs ,, 
C'eft-là h point capital. V. 
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1769. L E T T R E L I. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

^ ' ' Du 8 de mai. 

Jtuis QUE VOUS êtes encore, Monfeîgneur, 
âans votre caifle de planches ^ en attendant 
le Saint-'Ëfprit , ileft bien jufte.de tâcher 
d'amufer votre éminence< 

Vous avez lu , fans doute , actuellement les 
Quatre faifons dt M. de Saint -Lambert. Cet 
ouvrage cft d^autant plus précieux qu'on le 
compare à un poëme qui a le même titre , et 
qui eft rempli d'images riantes , tracées du 
pinceau le plus léger et le plus facile. Je les 
ai lus tous deux avec un plaifir égal. Ce font 
deux jolis pehdans pour le cabinet d'un agri- 
culteur tel que j'ai l'honneur de l'être. Je ne 
fais de qui font ces Quatre faifons , à côté def- 
quelles nous ofons placer le poëme de M. de 
éaint-Lamhert. Le titre porte par M. le c. de 
B...; c'eft apparerhment M. le cardinal de 
Bemho. On dit que ce cardinal était l'homme 
du monde le plus aimable , qu'il aima la litté- 
rature toute fa vie, qu'elle augmenta fes plaifirs 
aînfi que fa conGdération , et qu'elle adoucit 
fes chagrins , s'il en eut. On prétend qu'il n'y 
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a actuellement , dans k fa<;ré collège qu'un . 
feul -homme qui reffemblè à ce Betnbû , et moi 1 7^9» 
je tiens qu'il vaut beaucoup mieux. 

Il y a un mois que quelques étrangers étant 
venusvoir ma cellule, nous nous mimes à 
jouer le pape aux trois dés : je jouai pour le 
<;ardinal Stopani ^ et j'amenai rafle ; mais le . 
Saint-Ëfprit n'était pas dans mon cornet ; ce 
qui eft sûr , c'eft que l'un de ceux pour qui 
nous avons joué fera pape. Si c'eft vous , jç 
me recommande à votre fainteté. Confervez, 
fous quelque titre que ce puifTe être, vos boa- 
tés pour le vieux laboureur V. 

Foriunatus et ille deos fui novU agrejles. 

-LETTRE LII. 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Lyon , le 3o de mai* * 

MADAME, 

Jli. APPORT que votre Excellence m'a or- 
donné de lui envoyer le» livrets facétieux qui 
pourraient m'arriver d'Hollande , je y oui ^ - 
dépêche celui-ci dans lequel il me paraît qu'il 

r L 3 
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■■ " *■■■ y a force chofes poncérnamt la cour de Rome , 

*76d*' àiiks le temps qu'on s'y réjouiflait, et que le 

Saint-Efptit créait des papes de treQte-<inq 

an^. Ce livret vicm à propo» dans un temps 

de conclave. 

Je me doute bien qtre moniefgneur votre 
ëpoux n'a pas trop le temps de tire les aven- 
tures d*4nêabed et d^Adaié, et d'examiner fi les 
premierl livres indiens pnt environ cinq mille 
ans d'antiquité. Des coufiers qui ont paflTé 
dans ma boutique m'ont dit que madtime était 
à Chanteloup , et que , dans fon loifir , elle 
recevrait bénignement ces feuilles des Indes. 
Pendant que je fefais le paquet , îl a paffé 
trois capitaines du régiment des gardes-fxîifles, 
qui difaicnt bien des chofes de monfeigneur 
votre époux. J'écbuiai bien attentivement. 
Voici leurs paroles : Jarnidié , Jfi jamais il lui 
arrivait déjejéparer de nous , rhoûs ne/ervirions 
fkis per/onm ^ et tous nos, camarades penjknt de 
mime. Ces juremens me firent plaifir , car je 
. fois une efpèce de fuifle , et je lui fuis attaché 
tout comme eux , quoique je ne monte^ pas 
la garde. 

Ces fuiffes qui revenaient de Verfailles , 
dirent après cela tant de bagatelles , tant Afc 
pauvretés^, par rapport au pays Jdoht ifo 
Vetiaicnt ,• q«e je IcVai les pluies ,. titsje me 
remis à toon ouvrage. Oh , voycz-voxis , 
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Madame ^}t laiffc aller le monde comme il — — • 
va ; mais je ne change jamais mon opinion » '7v9* 
tant je fuis têtu. Il y a foixante ans que je 
fuis pafliam>4 pour Hittri IV, pour MaximilUn 
de Rofhi , pour le cardinal d'Amboife et quel- 
ques perfonnes da cette trempe ; je n ai pas 
changé un moment i- auffi topt le monde me 
dit : M. GmlUmst, voua êtes, un boa cœur, 
il y a pUifir »v.ec vous à hien faire ; il eft 
vrai que, v£>us prenez la chèvre quand on vous 
dit qu'il faut vous enterrer, mais auffi vous, 
«nteôde* riMllerie* Tâcbea d'envoyer des roga- 
tons a madame la gta^d^maman, car en fon 
genre opiadame vaut monfieur. La journée n> 
que vingtKiuatre heures , M. Guilleput, heureux 
qui peut Tamufer une heure dan» les vingt- 
quatre l c'di beaucoup* N'écrivez jaçaais et 
longue» lettres à «indame h grand'maman , 
de peur de Teanuyèr , et n'écrive» point do 
4out à fon éptmx ; contentez -vou> de lui 
Ibuhaiter ^ du food du cscur , proipéûté ^ 
iûlarité , fucc^i en tout , et jamais de gra- 
velle. Sachez qu'il h^i pafie tant de fattifes , 
de nasère» , de bêtife» devant les yeux , que 
vous ne devez pas en augmenter le nombre. 
^in& donc , pour cimper «wrt , je demeure 
avec uii très-grand refpect « Madame, de votre 
Excellence, le trè»-foumis et humble ferviteor, 

L 4 
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7^. LETTRE L I IL 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL* 

as de mai. 

IVIes chers anges , je réponds à tous les 
r " articles de votre lettre du 1 5 de mai» Parions 

d'abord des Guèbr«s , Xproàprt m'intéreffe 
plus que Lucketi 

Le jeune homme regarde cet ouvrage coihine 
une chofe affez elTentielle , parce qu'au fond 
quatre ou cinq cents mille perfônnes fentirotit 
bien qu'on a parle en leur nom , et que quatre 
t>u cinq mille philofophes fentirom encore 
mieux que ct& leur fentiment qu'on a exprimé, 
lia donc> depuis fa dernière lettre , paffé huit 
jours à tout réformer ; il a corrigé toutes les 
faute» qui fe glifient néceflairement dans les 
ouvragés de et genre ^ avant qu'iU aient été 
polis avec le dernier foin ; termes impro[^esV 
mots répétés , contradictions apparentes recti- 
fiées , entrées et forties mieux ménagées *, 
additions nécelfaires , ^en n'a été oublié» Il 
faudrait dcinc encore faire une nouvelle copiîe. 
Oa prend le .f^rti de faire imprimer la -pièce 
^.Genève. L'auteur et Féditeur me ladédientV 
Ce qu'on me (Ht dans la dédicace était d'une 
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nëceffité abfolue dans la fitttation où je me • ■ 

trouve. Cette édition fera pour les pays étran- ^ 7"9« 
gers et pour quelques provinces méridionales 
de France. L'édition de Paris fera pour Paris ^ 
et doit valoir honnêtement à M. Marin et à 
le Kain. Je vous enverrai , dans huit ou dU 
jours , la pré&ce , Fépître dont on m'honore , 
et la pièce. 

Vous me parlez d'un noipmé J^erand ; je 
ne favais pas qu'il exiflât ^ encore moins les 
obligations qu'il vous avait. On ne me mande 
rien dans mon tombeau. Ct Jojferand m'écri- 
vit , il y a près d'un mois , de lui envoyer 
Hm billet fur LaHu ; j'en donnai un autre à 
la nommée Suiffe , fon aiTociée. > 

A l'égard des Scythes , je baife le bout de 
vos aile« avec la^plus tendre reconnaiflance. 
Si mademoifelle F^rii joue bien , je ne défef- 
père pas du fu.ccès. . 

A regard du déjeuné , je voui répète qu*il 
était indifpeuiable. .Vous ne favez pas- avec 
quelle fureur la calomnie facerdotale Wa 
attaqué. Il nielallaitun bouclier pour repoufier 
les traits mortels qu'on me lançait. Voulez- 
vous toujours oublier que je fuis dans vxk 
diocèfe italien , et que j'ai dans mon porte- 
feuille la copie d'un bref de Rezzonico. contre 
mot ? voulez-vous oublier que j'aittaî's être 
excommunié comme le duc de Parme et vous ? 
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■■' '- voulèz^^ronts oisblier enfin que , lorfquon tmi 
^7^9* un bâill0û kLaiti , et qu^on lui eut coupé 1^ 
têtu pour àwn été znalheitreux et brutal, 
le roi demanda s'U'S'était confefle ? voulez- 
ycms. oublier que «nm évèque iavoyard , le 
plus fanatique et le plus fourbe deâ hoœmet , 
émvtr, contre moi au roi , il y a un an , les 
pluà abfurdes impofiuçes; qu'il m'acoofad^avoir 
prêché danl Téglife «ou Ton gTZMad-'père le 
maçàn a iravaillé ? Il cft tris -faux que le 
toi lui ait Ait lépofid», par M. de Sain^ 
Jfhrtr^n , qu'il ne voulait pas, lui accorder la 
^âce qu'il deâ^aiidait. Cette grâce éuit de 
"^ xns cha{rer^dsocèfe,de.ni'amicherattx terres 
^uej'aidéfrkhéei<) àTé^ife que j'ai rebâtie^ 
«tx pauvres que je loge et que je nourris. Le 
, foi lui fit écrire qu'il me ferait, ordonner de me 
conformer à fe$ fages avisi c'eft ainfi q^e celte 
lettre fut conçue. L'évéqi^ maçon a eu Vivt 
difcrétion inconcevable de faire impriiner la 
lettre de M. de Sûint^Florintin^ Ce poliiTon de 
favoyatd a été. autrefois porte-«Dteu à Paris , 
et repris de juftice pour les billets de confeSion. 
Il s'^ft joint avec un raiférable ex -je fuite , 
nommé NûnotU^ exérément franc -comtois s 
f>our obtenir ce bref dom je vous ai parlé. Ils 
sn'cmt imputé lès livre» les plus abominables : 
ils auront beau 6dre , je fuis meilleur chrétien 
qu'eux ; je leur pardo&nexonmKe à la Bl^Hriu 



DE M. D£ VOLTAIRE. l3l 

J^édifie tout les habîtan» de mes terres , et — — ^ 
tous les voifins , en càminiiniant. Ceux que '7^» 
leurs engagemens empêchent d'approcher de 
ce facrement augufte ont* une raifou valable 
de s'en abftenir; un homme de mon: âge n'en 
a point s^rès douze accès de fièvre^ Le roi veut 
qu'on rempIiiTc fes dev^oin de chrétien : non^ 
feulement je m'acquitte de mes devoirs , mais 
j'envoie mes domefiiques catholiques réguliè- 
rement à Téglife , et mes domeâiqùes protef- 
tans régulièrement au temple ; je penfionne 
un matne d'école powr enfeigner le catéchiâne 
aux enfant. Je me iais lire publiquement 
VHifioif^ de VEgliJé et les Sermons de MaJfiUon 
à mes repas. Je mets Timpofteur d'Annecy^ 
hors de toute mefure ^ et je le traduirai hautes 
ment au parlement de Dijon , s'il a l'audace 
ée feire un pas contre les lois de l'Etat. Je 
n^ai rien fait et je ne ferai rien que par le con^ 
fieil de deux avocats , et ce monftre fera couvert 
de tout l'opprobre qu'il mérite. Si par malheur 
j'étais perfécuté , ce qui eft affcz le partage 
des gens de lettres qui ont. bien mérité de 
leur patrie , plufieurs fouverains , à corn- 
mencer par le pôle , et à finir par le quarante- 
de\ixième degré , m'ofirent des afiles. Je n'en 
fais point de meilleur que ma maifon et mon 
innocence; mais enfin tout peut arriver. On a 
pendu et brûlé le conleillei: Anne Dubourg. 
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.., L'envie et la calomnie peuvent au moins me 

i7^9* chaffer de chez moi î et , à tout hafard , il 
faut avoir de quoi faire une retraite honnête. 
. G'eft dans cette vue que je dois garder le 
"feul bien libre qui me refte ; il faut que j'en 
.putfle difpofer d'un paoment à l'autre ::aiafi , 
mes chers anges , il m'efi imppfllble d'entrer 
dans l'entreprife luchttte. 
- Je fais ce qu'ont dit certains barbares ; et 
quoique je n'aye donné aucune prife , je fais 
ce que peut leur méchanceté. Ce n'eft pas 
la première fois que j'ai été tenté d'aller chjeur 
jcher une mort paiûble à quelques, pas des 
frontières ou je fuis ; et je. l'aarais fait , fi U 
bonté et la jufiice du roi ne m'ay aient raHurc^ 
, >- Je n'ai pas long-temps à vivre , mais je 
moyrrai en rempliflant tous mes devoirs , eti 
rendant les fanatiques exécrables , et en voçKi^ 
chérii&ut autant que je \t% abhorre. Y- 
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LETTRE LIV. 

A M ▲ D A M E 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

Lyon 1 24 de mai^ en ma boutique. 
MADAME, 

A.ujourd'hui il eft venu vingt perfonnei 
dans ma boutique, qui, en parlant ;toutes 
enfemble , félon la coutume , criaient : Nous 
fommes à Corte , et il triomphera de tout. Je 
leur dis : Je ne fais pas ce que c'eft que Corte* 

Ma benche foffi guardian de gli orti , 
Vidi e connovi pur Imiquc corti. 

Je vous^is, me répliquèrent-ils , qu^il fera 
appelé Corficuj , en dépit de Tenvie. Je n'en- 
tends rien à tout cela , Madame ; mais j'ai cru 
devoir vous en donner avis , à caufe de la 
grande joie dont j'ai été témoin , et à caufe 
que j'ai Thonneur d'être par hafard votre 
typographe , me fignant avec un* profond 
refpect. Madame', votre très-humble et très- 
pbéiflant fervitcur, 

GuïlUmtU 



1769. 



l54 RECUEIL CES LETTRES 

7^ LETTRE L V.. 

A Mv T H I a I O T. 

Le 29:dexnai. 

Vous jaurez , mon anden^ ami , que le 
jeune magiftrat attendait le livre de Tabbé 
de Châteauneuf^ pour faire une préface dans 
laquelle il voulait faire cofinaîtrele caracttoe 
de la célèbre Ninon que Fréville ne connaît 
point du tout. Je Tavais flatté que ce petit 
livre pourrait venir par la polie ; mais , comme 
vous l'avez envoyé par les voitures publi- 
ques , il n^arrivera que dans trois femainés. Je 
n'en fuis pats fâché ; Tatt^eur aura t^iut le temps 
de limer Con ouvjage qu'il veut intituler le 
Bépojitaire , et lUon pas Ninon , parce quVn 
efiet le dépôt fait par Gourtnîlt à un dévot ^ 
eft le prinripaî fujct dje fa pièce , «t tout le 
refte paraît acceflbire. 

H cft vrai que l'ouvrage n'cft pas dans te 
goût moderne ; et je craindrais m«meiju« la 
pafEon de boire , qui était autrefois uni go ut 
dû bel air , et qui cft aujourd'-huî hors de 
modie , ne parût infipide. J'ai pris h. Kberté 
de dire à l'auteur qu'un tel rôle ne peiittéuflSr 
que qtrand llcft fupérieurement joué , tt je l'ai 
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V 

engagé à livrer fâ pièce à Fimpreffion plutôt ■■■ 
qu'au théâtre. Il vous Ténverra donc dès qu'il ^1^9* 
y aura mis la dernière nain , et vous en ferez 
tout ce qu'il vous plaira. Quoique Ton foit 
aujourd'hui très-févère , et qu'oa s'efiarouche 
de tout ce qui aurait pafTé fans difficulté du 
temps de Molière^ je crois que vous obtiendrez . 
aifément une permiflion. Il eft plus aifé à pré- 
fent d'être imprimé que d'être joué. 

S'il y ^ quelques nouvelles dans la littéra* ' 

turc, je me flatte q^f^ous m'en donnerez. 
Je ne crois pas que vous foycz au fait de ce 
qu'on imprime en Hollande; Marc-Michel Rey 
a donné une Hifloire du parlement de Paris , 
que les connaifiTeiJfcrs jugent fidelle et impar* 
tiale. Corinaiflcz-vous le Cri des nations? 
avcz-vous entendu parier des aventurca d'un 
indien et d'une inditmnfe mis à l'inquîfilion 
à Goa , du temps de Léon X , et conduits i 
Rome pour être jugés? Il'y a\ dans cet 
ouvrage , une comparaîfon continuelle de 
la religion et des mœui's des Ibrames avec 
celles de Rome. L'ouvrée nfa 'paru un peu 
libre , mais curieux ^ naà'f et iniérefTaAt. II eft 
écrit en forme de lettres , dans le goût de 
Faméla. Le titre efi : LeUres d'Amahed M ^AdàU. 
Mais dané les iv» tomes de Famla il n'y a . 
rien ; c« n'eft qu'une {^tite fiUe qui ne veut 
pa& cûKichcr avec fon nuullie ^ I moitts qu'il 
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— *— ne l'cpoufe ; et les Lettres dCAmabed font^Ie 
^1^9' tableau du monde entier , depub les rives du 

Gange jufqu'au Vatican. 

Adieu , mon ancien ami , qui êtes mon 

cadet de plufieurs années ; votre vieil ami vous 

embrafle. 

LETTRE L V I. 
A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 

A Ferney , x 2 de j uin : 

Viva il cardinale^Bemho t la poefia. 

1 'ai lu , je ne fais où, que le cardinal Bemba 
était d'une très-ancienne maifon , et que de 
plus il était fort ^mable ; mais que c'était 
la poëfia qui avait commencé à le faire con- 
naître , et que , fans lesbelles-Jettres , il n'aurait 
pas fait une grande fortune. II était véritable- 
- ment ttès-bon poète , car 

Sapere efi principium etfons, 

- Votre émînence fait-elle que votre corref- 
pondant , M. le duc de Chôifeul , eft auffi notre 
confrère ? Il y a quelques années qu'étant 
piqué au jeu fur une afiaire fort extraordinaire, 

\ ' il 
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il m'envoya une -vingtaine de ftances de fa ■ 

façon ^ qu'il fit en moins de deux jours. Elles ^1^* 
étaient nobles , elles étaient fières , il y en 
avait de très-agréables , Touvrage en tout était 
fort fmgulier. Je vous confie cela comme à un 
archevêque, fous le fecret de la confeffion. 
Je ne croîs pas que Clément XIV foit un 
Bemho ; mais , puifque vous Tavez choifi , il 
mérite furement la petite place que vous lui 
avez donnée. Or , Moiifeîgneur , comme dans 
les petites places on peut faire.de petites 
grâces , il peut m'en faire une , et je vous 
demande votre protection ; elle ne coûtera 
rien ni à fa fainteté , ni à votre éminence , ni 
à moi ; il ne s'agit que de la permifiion de 
porter la perruque. Ce n'eft pas -pour mon 
vieux cerveau brûlé que je démande cette 
grâce , c'eft paur un autre vieillard (ci-devant 
foi -difantiëfuite, ne vous en déplaife , } lequel 
me fert d'aumôriiçr. 

Ferncy eft comme Albi , auprès des mon- 
tagnes ; maifr notre hiver eil incomparablement 
plus rude que celui d' Albi. Je vois de ma 
fenêtre quarante lieues de la partie des Alpes 
qui eft couverte d'une neige étemelle. Lct ' 
lufles qui font venus. chez moi m'ont avoué 
que la Sibérie eft un climat plus doux que le* 
mien , au mbis de décembre et de janvier. 
Kos curés qui font nés dans le pays , peuvent 

Çorrefp. générale. Tome XIII. t M 
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.-— - fuppoîter rhorreur de noi friniats ; et quoir 
lï^^' qu'ils foicAt tou$ des têteft à perruque ^ ils n'en 
parient cependant pas ; 11$ ont même fait vœu 
jd'étre cbs^uves eu difant la ^uefFe. Mon aumô- 
nier ^ft lorrain , il a été élevé en Bourgogne, 
i} n'a point fait Iç vœu de s'enrbum^t ; il eft 
miladô, et fujei à de.violens rbu^atifraes ; 
il priera dieu de tout Ton cœur pour votre 
.éminence, fx vous voulez bien avoir la bonté 
^'cjpoployej: l'autorité du vicaire de jEsys- 
^H a i st pour cûuvcir le cr^ne de. ce pauvre 
diable» 

: Je ne Youa cachetai point que notre évèque 
d'Ann^y eft uja fanatique, un bommeà billets 
. de çonfef&on , à refus de facremens. U a été 
vicaire de paroifle h Paris , et s'y efi fait des 
affaires pour ces belles équipées ; en un mot, 
j'ai befoin de toute lii plénitude du pouvoir 
Hpoftolique pour coiffer celui qui me. dit la 
meffe. Je ne puis avoir d'autre aumônier que 
lui; il eft à moi depuis près de dix ans ; il me 
ferait impoJSble d!en trouver un autre qui me 
conviot. autant. Je vous aurai une très*grande^ 
obligation , Monfeigneur , fi yous daignea 
«l'envoyer, le plutôt qu'il fera poftlble , un 
beau bref à perruque, 
r Je ne fais fi vous avez continué monfieur 
rarcfaevêque de Calcédoine danr fon ppfte de 
Secrétaire des brefii ; je me doute que non ^ 
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mais; qui que ce foit qui ait cette placé ; . 
j'imagine qu'il cft votre fecrétaire. 

Votre imminence gouverne Rome et la bar- 
que de faint Pierre ^ ou je me trompe fort. Si 
je n'obtiens pas ce que je demande, je m^en 
prendrai à vous.' ' - 

Ma lettre n'a rien d*un bref, elle eft trop 
longue. Je vous fupplie de me pardontier et 
de conferver pour ma vieille tête et pour mcm 
jeutie cœur des bontés dont je fais plus die 
cas que 4e toutes les perruques poi&bles. P. 

. N. B. Voici un petit mémoire du luppltant; 
c'efi trop abufer de votre charité que de vous 
fupplier, d'ordonner que la fuf^liquc foît 
Tcdigcc félon la forme ufitce. • 

J\r. fi. M. le duc de Choifiulpkt fit avok<, 
ïiaut la main , de la part de Clément Xlll^ des 
reliques pour l'autel de ma paroifle ;- M. le 
cardinal Bembo n'aura- t-il pas le pouvoir^ de 
me faire avoir une teignafle de Clément XIV? 

Agréez les teadres refpects du radeteo^r. Va 
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7^. L E T T R E L V t ï. 
A af, T H I R I o T; 

- >. ^ ' A Ferney , 14 tie juin. ÎJ 



J 



E n'ai pas été affez heureux ; mon ancien 
ami, pour que Touvrage de M. de Mairan^ 
ftir le feu xentral , pahrînt jufque idans l'en-' 
q&intc de mes montagnes de neige. Tout ce 
que je fais ^ c'eil que le feu qui anime fa ref- '\ 
peetabie vieillefle m'a toujours paru brillant 
et égal. 11 me femble que M. de Mairan 
pofsède en profondeur ce que M. de FonUndlc 
avait en fuperficie. Faites-moi l'amitié de me 
chercher fon feu central , et d'ajouter ce petit 
débourfé à ceux que vous avez déjà bien 
voufti faire pour moi. 

Il y à long-temps que* je fuis très-certaîn 
que le feu eft par-tout ;^ais je penfe qu'il 
ferait difficile de prouver qu'il y eût un foyer 
aïdent tout au beaii milieu de notre globe ; il 
faudrait pour cela creufer ce grand trou que 
propofait ce fou de Mmpertuis. 
. A propos , puifque vous dînez avec madame 
du Fin et M. de Mairan^ dites-leur, je vous 
prie , que je voudrais bien en faire autant. 
V0U8 avez raifon fur le cardinal de Bernis; 



•I 
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c'eft lui qnî a fait le pape ; il fait ce qu^il veu/ - 
dans Rome ; il y eft adpré. ^ 

Le petit magîftrat m'eft venu voir encore ; 
c'eft un être fort fingulier ; il ne lâche point 
prife , il fe retourne de tous, les fens : je vous 
ferai favoir de fei nouvelles dans quin^ 
jours. . ' ^ 

On a frappé en Angleterre une médaille de 
Tamirâl .^n/ôn ; c'eft un chef- d'oeuvre digne > 
du ternes d-Augufie* Le revers eft une Vktoire\ 
ppfcc fur un cheval marin; tenant une cou- 
ronne de lauriers. Les noms des principaux ' 
officiers qui i&rent avec lui le tour du monde , 
-font gravés autour de là Victoire^ dani de-, 
petits cartouches entourés de lauriers. Cela 
eft patriotique . brillant et neuf : la famille me '. 
rk envoyée en or ; elle m'a fait cet honneut ' 
eà qualité de citoyen du globe dont l'amiral. 
il)9/(m avait fait le tour. ' i 

^Bohfbir, mon ancieii ami, qui me ferez ' 
* totijours cher tant que je végettetjd fur ce 
malheureuTK globe. \ 
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■ LETTRE L V I I I. 

A M. L' A B BÈ''AUDRA,â Toulimfi. 

Le 14 de juin* 

Votre zèle, mon cher philofophe, contré 
les fables décorées du nom d'hiftoire , eft 
très^digne de vous. Mais comment faire avec 
des nations chez kfquelles il n*y a d'autre 
éducation que celle de i^erreur? oà tous les 
livres nous trompent, depuis TAlxtianach juf- 
qu^i la Gazette ? Il y aurait bien quelques 
petits chapitres à faire fur cet âm«s inconce*» 
vable de bêtifes dont on nous berce. Un temps 
viendra où Ton jettera au feu toutes nos 
chronologies dans lefquelles on prend pour 
époque des àvinitures entièrement ÊmiTes , et 
des perfonnagés qui n'ont jamais exifté. 
' Mais unç époque bien vraie , bien agréable , 
fera celle^ù le parlement deTouloufe vengera 
rinnocence opprimée par ce miférable juge 
de village qui a outragé également les lois , 
la nature et la raifon , en ofant condamner les 
Sê^en, Ce fera vous à qui nous aurons l'obli- 
gation delà jufiice qu'on nous rendra. J'efpèré 
que cette affaire , que j'ai tant à cœur, finira 
au moins cette année. Si je pouvais aller à 
Touloufe , je viendrais vous embraffer. 
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LETTRE L I X. 
A M. LE COMT£«'ARGENTAL. 

igdejuio. 

iVl £ S divins anges faoront que j^ai envoyî 
quatre exemplaires des Guëbres à M.. Marin^ 
Tun pour vous , le fécond pour lui , le troi- 
jEiéme po^^ J'impreffion, le quatrième pour 
madame Denis. 

Je ne fuis pas à préfent en état d'en juger , 
parce que je fuis afTez malade ; mais , autant 
qu'il peut m'en fouvenir ^ cet ouvrage me 
paraiffait fort honnête et fort utile .. il y a quel- 
ques jours, dans le temps que jefouJEFraî'sua 
peu moins. 11 en fera tout, ce .qu'il plaira à 
DIEU et à la barbarie dans laquelle noua 
Ibmmes actuellement plongés. 

£h bien , mon cher ange , nous n'avons 
donc "^écu que pour voir anéantir la fcène 
françaife qui fefait vos délices, et ma paifion. 
Je ne ^'^t^c^dais pas que le théâtre de Paris 
mou^raii. avant moi. Il faut fe.foumettre à fa 
«kftinée.Je fuis né quand Hûci»^ vivait encore, 
et je finis mes jours dans le temp^. du Siège 
de Calaii» , :et dans le triomphe de l'opéra 
comique. .IXn^.peu de philofophie cpnfolait 
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notre malheureux fiècle de fa décadence ; maïs 
comme on traite la philofophie, et comiiie 
cUe.cft ccrafée par ^ruperflition tyranniquc ! 
Le» Guébres me paSiflaient faits pour foutenîr 
un peu la philofophie et le bon goât ; maïs 
voilà qu*un pédant du châtelet s'oppofe à 
l'un et à Taiitre, et on ne fait à qui s'adreflef 
contre ce barbare. Je m'en remets à vous. 
Nous n'avons contre les Goths et les Van- 
dales que la voix des honnêtes gens. Vous 
les ameuterez ; les honnêtes gens l'emportent 
à la longue. 

Celui quia imprimé les Guèbres dans mon 
pays fauvage ,' ne fâchant pas de qui était . 
jcétte tragédie, me l'a dédiée. Il a cru cette 
dédicace nécefTaire pour récommander la 
pièce , et ia feiire vendre dans les pays étran- . 
gers où Ton ne juge que fur parole. J'ai 
foigneufement retranché cette dédicace qui 
ferait auffi mal reçue à Paris qu^elle eft bien 
accueillie ailleurs* 

' On a fupprimé auflli le titre de la Tolérance 
dont le nom effarouche plus d'une oreille - 
dans votre pays. Cette tragédie eft imprimée 
chez l'étranger fous ce titre de Tolérance. 
C'eft un nom devenu refpëctable et facré dans 
les trois quarts de l'Europe, mais il eft encore 
eit horreur chez les miférables dévots de la 
contrée des Velches. Trémouffez-vous , mes 

chers ' 



m M. DE VOLTAIRE. 145 

chers anges , pour écrafer habilement le monf- . . . '■ 
tre du fanatifme. Comptez que vous^ui por- ï7®9« 
ferez un rude coup, en donnant aux Guèbres 
quelque accès dans le monde. Vous médirez 
peut-être que ce fanatifme triomphe d'une 
xertaine cérémonie qu*un certain ennemi des 
coquins a faite , il y a quelques mois ; mais 
cette cérémonie ferVira un jour à mieux mani- 
feAer la turpitude de ce monftre infernal : il y 
a des chpfes qu'on ne peut pas dire à préfent. 
Le public juge de tout à tort et à travers t 
biffez faire , tout viendra en fon temps. 
Je me x^ets à Fombre de vos ailes. 

LETTRE L X» 
A M. L'ABBÈ FOUCHER. 

A GenéYe 9 ce aS de jviii. . 

J'ai reçu, Mpnfieur, la lettre dont vous 
m'honorez , en date du 1 7 de juin. Je voua 
prie de p|pnettre que ma réponfe figure avec 
votre. lettre dans le Mercure de Françt^ qui 
devient de jour en jour plus agréable, attendu 
qu'il eft rédigé par deux hommes qui ont 
beaucoup d'efprit , ce qui n'eft pas rare, et 
beaucoup de goût^ ce qui eft aflez rare. . ^ 

Cmejp. génirale. Tome XIII. t N ^ 
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■■ Je n-aS point eâcoee montri votre lettre au 

1769» tion vieillard contre lequel vous voulez tou* 
jours avoir raUbn. Son 40m, dites -vous, 
B'eft trouvé au bout de votr« plume , quand 
vous écriviez fui' Xproi^e : mais , Monfieur, 
il n'a tien de commutât avec T^raq/lre que 
d'adojrer 01 £U du fond de fon coeur, et 
d'aimer paffionnéipënt le foleil et le feu ; fon 
^gè de foixante et feize ans et fes maladies 
lui ayant fait perdre toute chaleur naturelle , 
jufqu'à celle du fiyle. 

Je fuis très-aife , pour votre bourfe , que 
vous ayez perdu Tenvie de parier; je vqus 
aurais fait voir que , dans fon dernier voyage 
en Perfe avec feu Tabbé Bazin ^ il compoTa 
une tragédie perfane^ intitulée Olimpie. Il 
dit , dans les remarques- fur cette pièce : 
f 9 Quant à la confellion . . . elle eft expreffé- 
f> ment ordonnée par les lois de T^oafire 
M qu'on trouve dans le Sadder:y% 

Je vous aurais prié de lire , dans d'autres 
îeiiiarque^ de fa façon fur VHifioire général^ , 
page 96 : m Les mages n'avaient jamais adoré 
99' ce que nous appelons le mauvais jprindpe. .a 
V ce qui fe voit expreffément dans le Sadder, 
ff ancien commentaire du livre du Zjnd, n 

Je vous montrerais , à la page 36 du-méme 
ouvrage , ces proprçs mots* : 99 Puifqu'oa a 
»9 parlé de VAlcovan^ on «aurait: du parler du 
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f) Xfindù'Véfia dont nous avoi» Textrait daxu . 
#9 le Saddtr. 99 1769* 

Vous TOyez bien , Monfieur , qu'il ne pre- 
4nait point le livre du Sa^^r pour un capitaine 
perfan , «t que voua ne pouvez en confcience 
•dire de lui : 

Notrç magot prit pour le coup 

h% nom d'un port pour un nom d*bomme ; 

De telles gem il efl beaucoup 

Qui jfrendraient Vaugtrard pour flome « 

Et qui , caquetant au plus dru « 

Parlent de tout et m*ont rien vu. 

Je n^. demande pas quon vous rétractant 
vous apportiez un fac plein d'or pour payer 
votre pari , avec une épée pour en être percé 
à difcrétion par Toffenfé. Je connais, .ce boa 
liomme ; il ne vaiC aflurément ni vous ruiner, 
ni vous tuer; et « d'ailleurs, on fait quet 
dans les dernières cérémonies perfçuies , il ? 
Iiardonné publiquement à ceux qui l'avaient 
caloiftnié aupf es du foB. 

Je bm très ^étonné, MonGeur, que vous 
prétendi^i^ lavoir fâcbé ; car c'eft le vieillard 
le moins fâché, et lé moins fâcheux q^e j'aye 
. jamais connu. Je vous félicite très-fincérement 
de n'être point du nombre des critiques 
qui , après ayoir voulu décrier un homme , 

N s 
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■ s^emporteni -avec toutes les fureurs de la 
1769. pédanterie et de la calomnie contre ceux qui 
ptennent modeflement la défenfe de Thommè 
vexé. Je renvoie ces gens-^là à la noble et 
judtcieufe lettre de M. le comte delà Touraille^ 
qui a fi généreufement combattu: depuis peu 
en faveur du neveu de Tabbé Bai^in. Vous 
femblez être d'un caractère tout dîflPérent ; 
vous entendez raillerie , vous paraiflez aimer 
la vérité. 

Adieu, Monfieur ; vivons etf honnêtes 
parfis , ne .tuons jamais le coq V ^ccitons 
fou vent la prière de VAshim Vuhu; elle eft 
d'une grande efficacité , et elle apaife toute? 
les querelles des favans, comme le dit la 
porte 39. 

Lorfqùe nous mangeons , donnons tou- 
jours trois morceaux à notre chien, parce 
qu'il faut toujours nourrir le^ pauvres , et que 
rien n'eft plus pauvre qu'un chien \ félon la 
porte 35, 

Ne dites plus, j^ vous en prie, que le 
Sadder eft un plat livre. Hélas J Monfieur , il 
ti'eft pas plus plat qu'un autre. Je vous falùe 
en Xproàftre^ et j'ai l'honneur d'être en bon 
français , Monfieur, 8cc. Bigex. 
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' LETTRE L X I. T^ 

A M. L'ABBÉ ROUBAUD, 

AUTEUR DES RE PRE S ENTAT IONS, 8c€. 
AUX MAGISTRATS. 

5 Ttmtj , ce premier de juillet. 

Votre livre , Monfieur, me paraît éloquent, 
profond et utile. Je fuis bien perfuadé avec 
vouç que le pays où le commerce eft le plus 
libre , fera toujours le plus riche et le plus 
floriflant , proportion gardée. Le premier 
commerce eft, fans contredit , celui des blés. 
La méthode anglaife , adoptée enfin par notre 
fage gouvernement , eft la meilleure 5 mais ce 
n'eft pas aflez de favorifer Texportation , fi on 
n'encourage pas l'agriculture .Je parle en labou- 
reur qui a défriché des terres ingrates. . 

Je ne fais comment il fe peut faire que la 
France étant, après l'Allemagne, le pays le 
plus peuplé de l'Europe , il nous manque 
pourtant des bras pour cultiver nos terres. Il 
me parait évident que le miniftère en eft 
inftruit, et qu'il fait. tout ce qu'il peut pour 
y remédier. On diminue un peu le nombre 
d^ moines , et par-^là on rend les hommes à 

' N 3- 
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■■ . la terre. On a donné des ëdîts pour extirper 
*?%• Tinfame profeffion4e mendiaiis, profeffion fi 
réelle , et qui fe fputient malgré les lois , au 
point que Ton compte deux cents mille mên- 
dians vagabonds dans le royaume. Ils échap- 
pent tous aux châtimens décernés par les lois v 
et il faut pourtant les nourrir, parce qu'ils 
font hommes. Peut-être , fi on donnait aux 
feigneurs et aux commiunautés le droit de les 
arrêter et de les faire travailler, on viendrait 
à bout de rendre utiles des malheureux qui 
furchargent la terre. 

JWerais vous fupplicr, Mohfieur ,- Vous et 
vos aflbcîés , de confacrer quelqu«8-uns de 
vos ouvrages k ces objets très-importaiii». Le 
miniftère , et furtout leà ofikîers des cours 
fupérieures, ne peuvent guère s'môruire à 
fond fur Téconomie de la campagne, que par 
ceux qui en ont fait une étude psûtieuliére. ' 
Pïefque tous vos magifirats font nés dans la 
capitale que nos travaux nourriffent, et oà - 
f ces travaux font ignorés. Le torrent des affidres 
les entrsdne néceflairement ; ils ne peuvent 
juger que fur les rapports et fur les vceux 
Vnanimes des cultivateurs éclairés. 

B n'y a pas certainement un fcul agricul* 
teur dont le vœu n'ait été le libre commerce 
des blés^ et ce vœu unanime cft très-bjien 
démontré par vous. 
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Je feîs bien que deux grands -hommes fe — 
font oppofés à la liberté enâèrè de Tcxporta;- 1769^ 
tioh. Le premier eft le chancelier de Y Hôpital^' 
l'un des meilleurs citoyens que la France ait 
jamais eus ; Tautre , le célèbre miniflre des 
finances Colbert , à: qui nous devons nos manu- 
factures et notre commerce. On s'eft prévalu 

I de leur nom et des règlemens qu'on leur 

attribue, mais oh n*a pas peut-être aflez con- 

[ fidéré la fituation où ils ~ fe trouvaient. . Le 

f dànt^lï'er de VHSpïtal vivait au Àîlifeu rfes 

horreurs des guerres civiles , le miniftre Colbert 
avait vu le tempt éé fa frondé , temps où la 
livre de pain fe vendit dîk fous et davantage 
éim tz&s et dans d^^ttet villes ; il tfaVailHut 
déjà âoai finamces^ fiins avoir le titre de coii- 
. ttoleie^ fjtnivA , lôrfqu'il' y eut uher difrtte 
êbdafiiAtfi datas le royaume , eh i6Gv. 
. Ilnefaut.poLScrmiF^'qu^'Ufu^cbaisliefconfeil 
ht iÊààiit' an tdutes les grândes< Opérations» 
. Tcmr fe c&ndvait à larpluialitè dea Voix , et 
€tm flnMivé ner fur que trop ftmvent pour 
les préjJiigés. J^ puis* aOurer que plufieurs édlts 
furent rendus ihal^é lui ; et je aois très- 
fermement que , fi ce miniflre avait vécu de 
nos jours , if aurait été lé premier à preffer la 

i liberté du commerce. 

Il ne m'appartient pas , Mohfieùr , dé vous 
ea dire davantage Air des crhofes dont vous 

N 4 
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-'i— Êtes fi bien inftruit. Je dois me borner à vous 
^769' remercier et vous aflurer que j'ai pour vous 

une eftime auffi illimitée que doit l'être , félon 

TOUS , la liberté du commerce. 



L E T T R E L X I I. 

A MADAME 

lA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

/Lyon, 3 de juillet» 



a 



Guillemet ignore fi madame la duchefle 
efl; dans fon palais de Paris , ou dans fou 
palais de Ghanteloup , ou dans far chambre de 
Verfailles. Quelque part où elle foit, elle dit 
et elle fait des chofes très-agréables. 

Guillemet prend la liberté de lui eh dépêcher 
qui rie font pas peut-être de ce genre; mais, 
tomme elle eft très- tolérante , il s'eft imaginé 
qu'elle pourrait jeter un coup d'ceil ûir une 
tragédie où Ton dit que la tolérance eft 
prêchée. 

Monfeigncur fon époux le corfiquc auraîf- 
îl le temps de s'amufer un moment de cette 
bagatelle? Gui/Z^me^ en doute. Monfeigneur a 
un nouveau royaume et un nouveau pape à 
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gouverner, et forcé petits menus foins qui ■■■ 
prennent vingt-quatre heures au moins dans la ^ 7 ^9» 
journée. Les détails mepilent , difait Montagne^ 
à ce qu'on m'a rapporté : voilà- pourquoi 
Guillemtfk garde bien d'écrire à monfeigneur. 
Mais, quand nous entendons parler de fes 
fucçès dans nos climats fauvages , notre caur 
danfe de joie. 

Je vais bientôt , Madame ^ quitter la typo- 
graphie avant, que je quitte la vie," félon le 
confeil de la BleUerie. Je fuis comme l'apothi- 
caire Arnoud qui fe plaignait <jue Ton contrefit 
toujours fes fachets. Cela dégoûte à la fin du 
métier les typographes comme les apothi- 
c^ifes. Ainfi , Madame , vous vous pourvoirez, 
s'il vous plaît , ailleurs. Il faut bien que tout 
finiife; il îaut furtout finir cette lettre, de peur 
de vous ennuyer. 

Daignez donc , Madame , agréer le pro- 
fond refpect qui ne finira qu'avec la vie de 

^illémeU 

■ » 

P. S. Je ne fais conunent je fuis avec 
madame votre petite-fille , depiiis un certain 
déjeûner; je ne fais fi elle aime encore les 
vers ; je ûe fids' rien d^eUe* 
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LETTRÉ L X I I I. 
A M. MARIN, 

SICEETAIKK de la tlBKAIKIE. 



V. 



A Ferney , ce 5 de juillet» 



^ u 5 fayé« <) Môldfièur , que « v«nf Isr fin àe 
rsnHée gaffée, i) j^rtit nnt bi^thufé intitulée 
Ekaràm dé fa ûoùottté kifitit^ iFHéfVti IV^ pat 
lâ.kntttnfuis ék B^^tà. 

Ott dl iiiontM debtôthtir^ft M tcrat glintc % 
nù^ téne-cîfe diftin^irit pai^ Bnrftyte brilkmr, 
qùôfqtf mf peu inégal. Le m#e péttîe <j[ù'effe 
v^wt été fecié ^ftnftir vtàtfUMié é^caéètoié^ et 
cela était vrai.' De plus, to\ïét^ q^ ré]|e!rdia 
rUflbnre dePtatieeiiilé^éâi^ toÀir<iéux o^i^cv- 
Itet t^'ftiftreke, et ce qui eénc^hi^ mmri If 
eft très-précieux. On traitait, dans cet écrit, 
plufieurs poipts d'hiftoxre qui avaient été juf- 
qu'ici afiez inconnus. 

!•. On y afluratt que le pape Grégaire XIII 
nfavaît pas* réconnu la légitimité du mariage 
de Jeanne ttAlbret et H! Antoine dé B^urbùti père 
d'Henri IV. 

%\ Que cette même Jeanne d^Albrei avait 
pris la qualité de majefii fdélijfime. 
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3*. On affirmait que Margueriu de Valois eut 
en dot; les fénéchauffées de Quercy et de 
FAgénoîs , avec le pouvoir de nommet aux 
ëvéchés et aux abbayes de ces provinces. 

Il y avait beaucoup d'anecdotes très-curieu* 
fes ; mais dont la plupart fe font trouvées 
faufles par Texamen que M» Vàbbi Bûudoi en 
a bien votthi i^re. 

Ce qui me choqua le plus dans cette criti- 
que, fut Textrême injuftice avec laquelle on 
y cenfure Touvrage très^^utile et trts-cfiâtaable 
de M. le préfidem Hénandt. Ge fet pour moi , 
vous le favez , Monfieur, uM affiictioa bien 
fenfible quand vous m'apprfte» que phi&eurr 
perfonnes mt fefaient uire in^udtice encore 
plus abftitde , en m'attribunt cette méime 
critique dams laqudte il y a deS traita contre 
inoi*nitme. Je demandai 1» permifliott à M. le 
préfident Hémmli de t'^ttr cet ouvrage , et 
je piôai M. Tabbé Bmu^ ^ pat votre etk tremife , 
de cdnfulter les manufcrits de la bibliothèque 
du roi fur plufieurs articles* Il eut la complai- 
fance de me feire parvenir quelques inftruc- 
tions ; mais le nombre des chofes qu'il fallait 
éclaïrcir , était fi confidér2d>le , et cette critique 
fut bientôt tellement confondue dans la foule 
des ouvrages de peu d'étendue qui n'ont 
qu'un temps ; enfin je tombai fi malade que 
cette affaire s'évanouît dans les délais. 
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■ Elle me femble aujourd'hui fe renouveler 

*7^9* par une nouvelle Hiftoire du parlement qu'on 
m'attribue. Je n'en connais d'autre que celle 
de M. le Page^ avocat à Paris , divifée en plu- 
fieurs lettres , et imprimée fous le nom 
d'AmJlerdam ^ en 1^5^. 

Pour compofer un livre utile fur cet objet , 
il faut avoir fouillé ^ pendant une année 
entière au moins ^ dans les regiftres ; et , quand 
on aura percé dans cet abyme , il fera bien 
difficile de fe faire lire. Un tel ouvrage eft 
plutôt un long procès verbal qu une hiftoire. 
Si quelque libraire veut faire paffer cet 
ouvrage fous mon nom, je lui déclare qu'il 
n'y gagnera rien ; et que , loin que mon nom 
lui fafle veadie un exemplaire de plus^ il ne 
fervirait qu'à décréditer fon livre. Il y aurait 
de la folie à prétendre que j**»! pu m'inftruire 
des formes judiciaires de France , et rafiembler 
un fatras énorme de dates , moi qui fuis abfent 
, de France depuis plus de vingt années , et qui 
ai prefque toujours vécu avant ce^temps loin 
de Paris, à la campagne, uniquement occupé 
d'autres objets. 

Au rèfte, Monfieur , fi on voulait recueillir 
tous les ouvrages qu'on m'impyte ,s et les 
mettre avec ceux que l'on a écrits contre moi, 
cela formerait cinq à fix cents volumes dont 
aucun ne pourrait être lu , Dieu merci. 



\ 
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Il eft trés-inudle encore de fe plaindre de .,■ 
cet abus; car les plaintes tombent dans le <7^ 
gouffre éteniei de Foubli « avec les livres dont 
on fe plaint. La multitude des ouvrages inu« 
tiles eH fi immenfe , que la vie d'un hoxùme 
ne pourrait fuffîre à en faire le catalogue. 

Je vous prie, Monfieur, de vouloir bien 
permettre que ma lettre foit publique pour le 
inoment préfent ; car le moment d'après on 
ne s'en fouviendra plus ; et il en eft ainfi de 
prefque toutes les chofes de ce monde. 

J^ai rhonneur d'être , Sec. 

L E T T R E L X I V. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

7 de juillet. 

Xv I E N n'eft plus sur , mon cher ange , que 
les lettres de Lyon ; vous pouvez d'ailleurs 
les adtefier à M. Lavergne^ banquier; ou à 
M. Scherer^ aulfi banquier, tantôt Tun , tantôt 
l'autre. Cela eft inviolable et Inviolé , et je 
vous en répcMds fur ma vieille petite tête. 

Permettez -moi de réfuter quelques petits 
paragraphes de votre exhortation du s g de juin, 
en me (buraettant à beaucoup de points. Le» 
fermons du père MaJUlon font un des plut 
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■■ ' ^ aigréablès ouvrages que nous ayons dans notre 
^7^* langue. J^aime à me faire^ lirç à table ; lef 
anciens en usaient ainfi , et je fuis très-ancien* 
J< fuis d'ailleurs un adorateur très-zélé delà 
divinité ; j^ai toujours été oppofé à Tathéifoie ; 
j'aime les Mvres- qui exportent à la vertu ^ 
depuis Confucius pifqn'k Majfillon; et fur cela 
on n'a rien à me dire qu'à M-imiter. Si tous 
les confeils des rois de FËuirope étaient affem* 
blés pour me juger fur cet article , je leur 
tiendrais le même langage, et je leur confeil- 
lerais la lecture à dîner, parce qu'il en réfie 
toujours quelque chofe, et qu'il ne refte rien 
du tout des propos frivoles qu'on tient dans 
ces repas , tant à Rome qu'à Paris. 

• Quant à l'hiftoire dont vous me parlez., 
mon cher ange , il eft impoflible que j'en fois 
l'auteur ; elle ne peut être que d'un homme 
qui a fouillé deux ans de fuite dans des archives 
|ioudreufes.J'ai écrit fut celte petite calo^imç 
qui eft environ la trois centième^ une lettrç 
à Mk fdarin , pour êf te mife dans . le Mefcurë 
qui'commence à prendra beaucoup de Ëtveur. 
Jlp fais , à n'en pouvoir douter , que cet ouvrage 
n'a pas été in^primé à Genève , ftais à Amftei^ 
dam , et qu'il a été envoyé de Paris. Je fais 
«ncore qu'on en fait deux éditions nouvelles 
à^ec additions et corrections , car je fuis fort 
au (ait d& la librairie é^i^angèrcé 
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tl eft bon, mon cher ange, que Toh fafle m 
imprimer i fans délai , jour et nuit , fans per» ^1^ 
dre un moment , ces Gnèbres fur lefqueis jé 
penfe précifément comme vous. On me les 
a dédiés dans le pays étranger , et on me loo« 
dans Fépitre cTaimer paffionnément la tolé* 
rance , et de refpecter beaucoup la religion t 
cela fait toujours plaifir. 
' On a fait doux nouvelles éditioBS du Siècle 
de Louis XIV et de Louis XV. On m> envoyé 
d^Angleterre une belle médaille d*or de Tami- 
rai Anjon , en figue ^t reconnaiflance du bien 
que f ai dit de ce grand-homme avec la vérité ^ 
dont je fuis afTez partifan. 

On dit que nous allons avoir une petite 
hiftoire de la guerre de Gorfe. Je fuis bien 
fâché que M. de Ckauvelin n'ait pas été à la 
place de M. de Vaux. Vous ne fauriez croire 
quelle confidération le miniftère de France a 
chez rétranger, ou plutôt vous le favez mieux 
que nioi. Faire un pape, gouverner Rome-, 
prendre un royaume en vingt jours , ce ne 
ibnt pas là des bagatelles. 

Tout languiflant et tout mourant que je 
fuis , je pourrais bien ajouter un chapitre au 
Siècle de Louis XV. 

* Je prends la plume , mon cher ange , pour 
vous dire que j'ai fu que vous cherchiez quel- 
que argent. Je n'ai actuellement que dix faillie 



f 



tgo RECUEIL hts lettrés' 

— les Guébres comme une pièce faintc , puîf- 

>' qu^elle finit par la modération et par la clé- 
mence. Athalie , au contraire, me paraît d'un 
très-mauvais exemple; c'eft un chef-d'œuvre 
de verfification , mais de barbarie facerdotale. 
Je voudrais bien favoir de quel droit le prêtre 
Joad fait aflaflSncr Athalie , âgée de quatre- 
vingt dix ans , qui ne voulait et qui ne pou-;- 
vaît élever le petit Joas que comme foii 
héritier ? Le rôle de ce prêtre cft abominailc. 
Avez-vous jamais lu , Madame"; la tragédie 
de Saiil et David {*) ? On Ta jouée devant un 
gran^ roi; on y frémiflait et on y -pâmait de 
rire ; car tout y efi pris mot pour mot de la . 

^ Sainte-Ecriture. \ 

Votre grand'mamkn eft donc toujours à la 
campagne ? Je fuîîv bien ^fâché de tous ces 
petits tracas ; mais , avec fa mine et fon amë 
douce , je la crois capabFe de prendre un parti 
lerroe , fi elle y était réduite. Son rnari , le 
capitaine de dragons , efl Thomme du royaume 
iont je fais le plus de cas. Je ne crois pas 
qu'on puiffe ni qu'on ofe feire de la peine à 
un fi brave officier qui eft auffi aimable 

\ qu'utile. ' 

Adieu , Madame x vivez , digérez , penfez* 
Je vous aime de tout mon cœur : dites à votre 
ami que je Taimerai tant que je vivrai. V. 

4«) Voyei le volume des Facéties* 
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L E T T R E L X X V I I. TJê^ 
A M. DE CHABANON. 

-7 d*augufie» 

-•T ■ 

J'aimerais encore mieux, inon cheraxni, 
.une bonne tragédie et ui[ie bonne comédiSe, 
que des éioges de Racine et de Molihre ; mars 
enfin , il eft toujours bon de' rendre juflice à 
qui il appartieiit. ' . 

:• Il me paraît qu^on a rendu juflice à Tarie- 
quinade fubflituée à la dernière fcène de 
Finimi table tragédie d^Iphigénie. Il y avait 
beaucoup de témérité de mettre le récit 
HiUl'jjft en action. Je ne fais pas quel eft le 
profane qui a ofé toucher ainll aux choies 
faintes. 

Comment ne s'cft-on pas aperçu que le 
fpectacle d'EriphyU te facrifiant elle-même, 
ne pouvait faire aucun effet , pat'la raifon 
qvCEriphyie , n^étai^t qu'un perfonnage épifo- 
dique et un peu odieux, ne pou vai^ intéreffer ? 
Il ne faut jamais tuer fur le théâtre que dès 
gens que Ton aime paflionnément, , 

Je ta'intérefTe plus à Tautcur des Guèbres 
qu'à celui de la nouvelle fcène d'Iphigénie. 
C'eft un jeune homme qui mérite d'être 
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encouragé ; il nV que de bons fentimens j, il 
veut inipirer la tolérance , c'eft toujours biea 
fait: il pourra y réuffîr dans cinquante ou 
foixante ans» En attendant , je crois^ que le& 
honnêtes gens doivent le tolérer lui-même , ' 
fans quoi il ferait expoCé à la fureur des jan- 
féniftes qui n^ont dMndulgence pour perfomlé. 
.Tous les pfailofophes devraient bien éleyer 
:leur.voix en faveur des Guèbfes. J^ai vu cette 
pièce imprimée , dans le pg^ys.^tiaoger , foué 
Je nom de la Tolérance ; mais -on eft bieadède 
aujourd'hui à Paris fur TintéKti) public; «on \9i 
-à Topera comique le :j€itff qu^'oa brûk le 
chevalier dc./a Barn , et «qulon .caupc ta tète 
\k LallL Ah l Parifiens, Parififu^î ycms ne 
favezqtie danfer autQurile^ cadavu^de^o* 
irères. Monccber.aoû , vçus-n^ites pas ^^dcib^» 
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L E T V R E L X X V I I I. 7^ 
A M. T H I R I O T.« 

Le 9 d*augufte« 

ijTRAND merci de ce que vous préférez le 
mois (ïau^Jie au barbare mois àCaoût ; vous ^ 
B^êtes pas velche. 

Je ne vous démentirai pas fur les Guèbres , 
j'en connais Tauteur ; c'eft un jeune homme 
qu'il faut encourager. Il parait avoir de fort 
bons fentîmens fur la tolérance. Les honnêtes 
gens doivent rembarrer avec vigueur le» 
méchaos allégoriftês qui trouvent par-tout des 
allumons odièufes : ces gens-là ne font bons 
^u'à commenter VApocaljpfe. Les Guèbres 
n'ont ps» le moindre rapport avec notre clergé 
qui eft aflurément très-humain , et qui de plus 
cft dans l'heureufe impuiflance de nuire. 

Je ne crois pas que la comédie du DépoG- 
tairc, que vous m'avez envoyée, foit de la 
force des Guèbres ; une comédie ne peut 
jamais remuer le cœur comme une tragédie s 
chaque chofe doit être 4 fon r^ng. 

Je ne crois pas que Laçombe vous donne 
beaucoup de votre comédie. Une pièce non 
jouée , et qui probablement ne le fera point ^ 

Carrefp. générah. TomcXIIL jR 
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— cft toujours très-mal vcfldue ; en tout cas» 
}* mon ancien ami , donnez-la à Tenchère, 

Je ne fais rien de fi mal écrit , de fi mau* 
vais , de fi plat , de fi faux , que les derniers 
chapitres de THiftoire du parlement. Je ne 
conçois pas comment un livre , dont le com- 
mencement cft fi fage , peut finir fi ridicule- 
ment ; les derniers chapitres ne font pas même 
français. Vous me ferez uiji plaîfir extrême de 
m'envoyer ces deux volumes de Mélanges: 
hiftoriques par les g]aimbardes de Lyon. 

Je vous plains de fouffrir comme moi ; 
mais avouez qu'il eft plaifant que j'aye attrapé 
ma foixante et feizième année en ayant tous 
les jours la colique. 

Mon ami, nous fomines des roféaux qui 
avons vu tomber bien des chênes. 

LETTRE LXXIX. 

;A m. le comte D'ARGENT al. 

10 d*attgufte. 

Voici, mon chet ange, la copie de la* 
lettre que j'écris à M. le duc dUAumont, S'il 
n'en -eft pas touché , il a le cœur dur ; et fi 
ipjx coeur eft dur, fon oreille i'eft aufli. La., 
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mnCiqutdtM.dQ la Borde eUdouce et agréable. 

Madame Denis qui s'y connaît, eii eft cxtrê- 1769, 
inement contente. C'cft elle qui m'a déter- 
miné à écrire à M. le duc d'Aumont , en 
in'aflurant que Vous approuveriez cette déraar- 
che ; mais , après avoir fait ce pas , il ferait 
trifte de reculer. J'ai fort à cœur le fuccé? de 
cette affaire , pour plus d'une raifon ; c'eft la 
feule chofc qui pourrait déterminer un certaiii 
voyage ; d'ailleurs il ferait bien défagréable 
pour la Borde d'avoir foUftité une grâce dont 
il peut frès-bieri fc pafFer , et de n'avoir pu 
l'obtenir. En vérité , ce ferait' à lui- qu'on 
devrait demander fa mufique comme une 
grâce. Il efl ridicule de prëfenterime vieille 
• mufique purement françaife à urie princeflè 
qui eft entièrement pour le goût italien. Vous 
devriez bien mettre madame la duchèfle dt 
VUleroi dans notre parti. * 

Au refte ,^la Borde s'adrefle à la perfonne 
qui efl fi bien avec notre premier gentilhomme 
de la chambre , je ne crois pas que cela doive 
faire la moindre peine à l'advferfe partie qui 
ne ic mêle point du tout des opéra. 

Je ne fais fi /a Borde eft afFez heureux pour 
être connu de vous ; c'eft un bon garçon , 
complaifant et aimable, et dont le caractère 
mérite qu'on s'interefFe à lui , d'autant plus 
qu'il aime les arts pour eux-mém<5s , et fans 

»« 
* f 
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aucune vue gui puiffe avilir un goût fi refpcc- 
table. En un mot , mon cher ange , faites ce 
que vous pourrez, et que refpérance me refte 
encore au fond de la boîte. 

J'efpèrc furtout que madame âCArgental fc 
porte mieux par le beau temps que nous 
avons. 

Je vous répète encore que, quoique je fois 
ttès-sûr qu'on m'a pris beaucoup de papiers , 
je ne veux jamais coniudtre Tauteuî^e cette 
îndifcrétioti ; et fi on accufait dans le public 
celui que l'on foupçonne , je prendrais hau- 
tement fon parti, comme j'ai déjà fait en 
pareille occafion. 

On dit que Tabbé de Chauvelin fe meurt , 
et que le préàdent Hénault eft dans l^s limbes ; « 
pour moi , je fuis toujours dans le purgatoire, 
et je me croirais dans le paradis, fi je pouvais 
vous cmbraffer. V* 
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LEfTRE LXXX. 1769. 

A M A D A M K 

lA DUCHESSE DE CHOISEUL. ' 

14 d*aQgufte. 
MADAME GARGANTUA . 



J 



AI reçu le foulier dont il a plu à votre 
gcand^ur de me gratifier ; il eft long d'un pied 
de roi et d'un demi-pouce ; et , comme j'ai 
ottk dire que vous êtes de la taille la mieux 
proportiomiée , il efi clair qu^ vous devez 
avoir fept pieds trois pouces et demi de haut, 
,ce qui , avec les deux pouces et demi de votre 
talon , compofe une dame de fept pieds fix 
pouces : c'eft une taille fort àvantageufe. On 
dira\.tant qu'on voudra , que la Vénus de 
Idéduis eft petite , mais Minerve était très- 
grande. 

C'eft à Minerve à me dire fi elle aime les 
Guèbres. L'auteur fera enchanté de ne lui pas 
déplaire ; il me l'a dit lui-même. G'efl; pré- 
cifément votre tolérance qu'il demande. On 
s'eft bien donné de garde de l'imprimer à 

R 3 
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■ ■■■ ■ Paris foûs le titre de la Tolérance. Tout ce 
*7^9' qu'on demande à vos grâces , Madame , c'eft 
que vous en difiez un peu de bien. Il y a des 
amcs approchantes de la vôtre qui la prennent 
fous leur protection , et il n'y a que ce 
moyen-là de lui procurer une .entréc'agrés^bl.c . 
'dans le monde. On fe garde bien de vous 
compromettre; mais on croit ne point abufer 
de vos bontés , en vous fuppliant de joindre 
tout doucement votre voix à celles qui favo 
rifent ces pauvres .Guèbres. ^ 

Quant à la ville de la ^tolérance, il eft bien, 
clair que ce ne fera pas là fon nom ; maîd , û 
la chofe n'y eft pas , j'd3&ire le maître de votre 
pied qu'elle ne fera jamais- peuplée.' • 

L'hiftoire dont vous me faites F honneur de 
me parler, Madame, m'a paru écrite de deux 
mains bien différentes ; la^ fin eft remplie 
d'erreurs , de fottifes monftrueufcs et de folé* 
cifmes. Cette fin eft impertinente de tout 
point. Je crois qu'il n'y a qu'un Fréron dans 
le monde qui pùiiTe l'attribuer à mon eimi. U 
mourrait d'un excès d'indignation, fi un être 
raifonnable et honnête pouvait perdre la raî- 
fon et l'honnêteté au point dé lui attribuer 
une fi infâme rapfodic. Je me fâche prefqaé 
en vous parlant. Je mets ma tête dans votre 
fbtdier ( elle y entre trèsiaifément ) pour 
oublier des idées fi défagréables ; et me 
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confiant à votre tête et à votre cœurb«aucoup ■■ 

plus qu'à vos fouliers , je fuis avec un profond * 7^9' 
refpect^ 

Madame Gargantua ^ * 

votre, 8cc. GuilUfnttè 

LETTRE LXXXI. 
A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

il d^augufte. 

Vous êtes trop bon, Monfieur. Il eft vrai 
que j'ai eu un petit avertiffement ; il efi bon 
d^en avoir quelquefois pour mettre ordre à 
fes affaires , et pour n'être pas pris au pied 
levé* Cette vie*ci n'efi qu'une aifez miférable 
comédie; mais foyez bien sfir.que je vous 
ferai tendrement attaché jufqu'à la dernière 
ligne de mon petit rôle. 

Dès qu'il y aura quelque chofe de nouveau 
-dans nos quartiers , je ne manquerai pas de 
vpus l'envoyer. Voyez fi vous voulez que ce 
foit fous le contre-feing de M. le duc de 
ChoifeiU , ou fous celui de monfeigneur le 
duo d'Orléans» 

Je voudrais bien que ce prince protégeât " 
un peu les Guèbres. Henri IF-, dont il a tant 

R4 



aOO RECUEIL DES LETTRES 

■ de chofes , les protégea ; et la dcniîèrc fcène_ 

1769. des Guèbres cft prccifément Fédit de Nantes. 
Ceci n^eft point un amufement de poëfie, 
c^eft une affaire qui concerne rhumanité. Les 
Velches ont encore des préjugés bien infâ- 
mes. Il n^y a rien de fi fot , de fi méprifable 
qu^un velche ; mais il n'y a rien de fi aimable 
et dé fi généreux qu\in français. Vous êtes 
. trés-fran^ais, Monfieur ; c'eft en cette qualité 
que vous agréerez mon très-tendre refpect. 

LETTRE LXX XIL 

A M. ELIE DE BEAUMONT. 

- 17 d*augofte. 

JVIadame Denis ^ mon cher Cicércn^ m*a 
mandé que , lorfque vous protégez fi bien 
rinnocence de vos cliens , vous me faites i 
moi la plus énorme injuftice. Vous penfez 
qu'en fermant ma porte à une infinité d'étran- 
gers qui nevenaient chez moi que par une 
vaine curiofité , je la ferme à mes amis , à ceux 
,qu€ je révère. 
. Si vous venez à Lyon , ce dont je doute 
encore , j'irai vous y trouver plutôt que de 
ne vous pas voir. Si vous venez à Genève , 
Je vous conjurerai de ne pas Oublier Ferney ; 
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VOUS ranimerez ma vieillefle , j'embraflerai le 
défenfçur des Calas et de Sirven , mon cœur 
s'ouvrira au vôtre ; je jouirai de la confolation 
dès philofophes , qui coniifte à rechercher la 
vérité avec un homme qui la connaît. 

Vous avez mis le fceau à votre gloire, en 
rétabliffant l'innocence et Thonncur de M. de 
la Luzerne. Vous çtes 

Et nobilis et dècens , 
Et pro Joîliciiis non tacitus reis. 

Je ne fais fi vous êtes informé de Taventure 
d'un nommé Martin , condamné à être roué 
par je ne fais quel juge de village en Barrois , 
fur les préfomptions les plus équivoques. La 
toumelle étant un peu prefTée , et le pauvre 
Martin fe défendant afTez mal , a confirmé la 
fentence. Martin a été roué dans fon village. 
Trois jours après , le véritable coupable a été 
reconnu ; mais Martin n^en a pas moins com- 
paru devant m EU avec fes bras et fes cuifles 
rompus. On dit que ces chofes arrivent quel* 
quèfois chez les Velches. 

Je vous erobraflc bien tendrement , et je 
me mets aux pieds de madame de Beaumont» 
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Ti^ LETTRE LXXXIU. 
AU MEME. 

' Le 19 d*augufte. 

J E ne conçois plus rien , mon cher Cicéron , 
à la jurifprudence de ce fiècle. Vous rendez 
FaiFaire de M. de la Luzerne claire comme le 
jour , et cependant les juges ont femblé déci- 
xler contre lui. Je fouhaite que d'autres juges 
lui foient plus favorables ; mais que peut-on 
efpérer ? tout efi arbitraire. 

Nous avons plus.de commentaires que de ^ 
lois, et ces commentaires fe contredifent.Je 
n^ connais qu'un juge équitable , encore ne 
Teft-il qu'à la longue: c'cftic public. Ce n'eft 
qu'à Ton tribunal que je veux gagner le procès 
des Sirven. Je fuis très-sûr que votre ouvrage 
fera un chef-d'œuvre d'éloquence, qui mettra 1« 
comble à votte réputation. Vbtre fuccès m'eft 
néceflaire pour balancer l'horreur où me 
plongera long-temps la cataftrophe aflFrcufe du 
chevalier de la Barre qui n'avait à fe repro- 
cher que les folies d'un page , et qui eft 
mort comme Socrate, Cette affaire eft un tiflu 
d'abominations , qui infpire trop de mépris 
pour la nature humaine. 
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Vous plaidez en vérité pour le bien dé — — • 
madame votre femme comme Cicéron pro domo ^7^ 
Jua. Je ne vois pas qu'on puiflc vous refiifer ' 
juflice. Vous aurez une fortune digne de 
vous , et vous ferez des Tufculanes après vos 
Oraifons. 

Je croyais que madame de Beautnont était 
entièrement guérie. Ne doutez pas , mon 
cher Monfieur , du vif intérêt que je prends 
à elle. Je fens combien fa fociété doit vous 
confoler des outrages qu'on fait tous les jours 
à la raifon. Que ne pouvez-vous plaider 
contre le monftre du fanatifme ! Mais devant 
qui plaideriez-vous ? ce ferait parler contre 
Cerfrer^ au tribunal des furies. Je m'arrête pour' 
écartetces affreux objets, pour me livrer tout 
entier ati doux fentiment de reâixne çt de 
l'amitié la plus vraie. 
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1^769^ LETTRE LXXXIV. 

A M. LE DUC DE CHOISEUL. 

Requête de fhermtte de Femey , pré/entée far 
M. Cq/le , médecin» 

Augufte. 

Jtv I E N n^efi plus à fa place que la fuppUca- 
tion d'un vieux malade pour un jeune méde- 
cin; rien n'eft plus jufle qu'une augmentation 
de petits appointemens , quand le tiavail 
augmeute. Monfeigneur fait parfaitement que 
nous n'avions autrefois que des écrouelles 
dans les déferts de Gex , et que , depuis qu'il 
j a des troupes , nous avons quelque chofe 
déplus fort. Le vieithermite qui, à la vérité, 
n^a reçu aucun de ces deux J^ienfaits de la 
Providence , mais qui s'intérefle fincèrement 
à tous ceux qui en font honorés , prend la 
liberté de repréfenter douloureufement et 
refpcctueufement que le fieur Cofte notre 
médecin très - aimable , qui compte nous 
empêcher de mourir , n'a pas de quoi vivre , 
et qu'il eft en ce point tout le contraire des 
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graads médecins de Paris. Il fupplie monfeî- — 
gneur de vouloir bien avoir pitié d'un petit ^7 "9» 
pays dont il fait Tunique efpérance. {*) 

L E T T R E L X X X V. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

' A Tetnej f So d*augufte» 

Je fais qu^il eft beau d'être modefte, mats il 
ne faut pas être indifférent fur fa gloire. Je 
xne flatte , Monfeigneur , que du moins cette 
petite édition , que j'ai eu rhonncur de vous 
envoyer , ne vous ' aura pas déplu. Elle 
devrait vous rebuter , s'il y avait de la flatte- 
riç ; mais il n'y a que de la vérité. Je ne vois 
pas pourquoi ceux qui rendent "fervice à la 
patrie n'en feraient pas payés de leur vivant. 
Salomon dit que les morts ne jouiflent de rien, 
et il faut jouir. 

J'ai eu l'honneur de vous parler de l'opéra 
de M. de ia Borde. Permettez-moi de vou» 
préfenter une autre requête fur une chofc 
beaucoup plus aifée que l'arrangement d'utt 
opéra , c'eft d'ordonner les Scythes pour Fon- 
: tainehleau au lieu de Mçrope , ou les Scythes 

{*) M. CcJU a obtenu 1200 livres de peafipn et 6«o Uviet 
pour les frais de fan voyage. 
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— — après Mérope , comme il vous plaira ; vous 
'T^S» me ferez le plus grand plaiGr du monde. J'ai 
des raifons eflentielles pour vous faire cette 
prière. Je vous demande en grâce de faire 
mettre les Scythes fur la lifte de vos faveurs 
pour Fontainebleau. Mes foixante et feize ans 
et mes maladies ne m^empéchent pas , comme 
vous voyez ., de penfer encore un peu aux 
bagatelles de ce monde. Pardonnez-les-moi 
en faveur de ma grande paffion , c'eft celle de 
vous faire encore une fois ma xoùr avaat de 
mourir, et de vous renouveler mon très- 
tendre et profond refpcct. T. 

LETTRE LXXXVI. 

A M. LE COMTE D'ÀRGENTAI^. 

3o d^augufté. 

jyi o N cher ange , j'ai été un peu malade t 
je ne fuis pas de fer, comme vous favez; c*eft 
ce qui fait que je ne vous ai pas remercié 
plutôt de vôtre dernière lettre. 

Le jeune auteur dès Guèbres m'eft venu 
trouver \ il a beaucoup ajouté à Ton ouvrage, 
et j'ai été affez content de ce qu'il a fait de 
nouveau : mais tous fes foins et toute fa 
fagefle ne défarmeront probablement pas les 
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prêtres de fluim. On était près déjouer cette i.. 

pièce à Lyon ; la feule crainte de Tarchevêi- ^7^9* 
que , qui n'eft pourtant qu'un prêtre de Vénus , 
a rendu les empreHemens des comédiens 
inutiles. 

L'intendant veut la faire jouer à fa cam- 
pagne ; je ne fais pas encore ce qui en arrivera. 
Il fe trouve , par une fatalité fingulièrç , que 
ce n'eft pas la prêtraille que nous avons à 
combattre dans cette occàfion , mais les enncr 
xnis de cette prêtraille qui craignent de trop 
offenfer leurs ennemis. 

J'ai écrit à M. le maréchal de Richelieu pcmr 
le prier de faire mettre les Scythes fur la lifte, 
de Fontainebleau. Les Scythes ne valent pas 
les Guèbres , il s^en faut beaucoup; mais, tels 
qu'ils font , ils pourront être utiles à le Kain , 
et lui fournir trois ou quatre repréfeatations 
à Paris. 

Je me flatte que la rage de m'attribuer ce 
que je n'ai pas fait eft un peu diminuée. 

Je ne me mêle point del'affaire de Martin : 
elle n'eft que trop vraie , quoi qu'en dife mon 
gros petit neveu qui a compulfé }es regifires 
de la toumell^ de cette année , au lieu de 
ceux de 1767 ; mais j'ai bien^aifez des Sirven ^ 
fans me mêler des Martin. Je ne peux pas être 
le don Quichotte de tous les roués et de tous 
les pendus. Je ne vois 4e tous côtés que les 
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-— . injuftices les plus barbares. Lalli et fon bâillon., 
' 7 ^9' Sirven^ Calas , Martin , le chevalier de la Barre, 
fe préfentent quelquefois à moi dans içte^ 
rêves. Oa croit que notrç fiède n'eft que 
ridicule , il eft horrible. La nation pafTe uni 
peu pour être une jolie troupe de (inges ; mais, 
parmi ces finges ^ il y a des tigres , et il y en 
a toujours eu. J*ai toujours la fièvre le 84 du 
mois d'augufie, que les barbares Vetches 
nomment août ; vous lavez que c'eft le jour 
de la Saint-Barthelemi : mais je tombe en 
défaillance le 14 de mai où l'efprit de la ligue 
catholique , qid dominait encore dans la 
moitié de la France , aflaffina Henri IV par les 
mains d'un révérend père feuillant. Cepen- 
dant les Français danfent comme fi de rien 
n'était. 

Vous me demandez ce que c'çft que l'aven- 
ture du pape et de la perruque. G'eft qu,e 
mon ex-jéfuite Adam voulait me dire la melTe 
en perruque^ pour ne pas s^enrhumer ; et qi^e 
j'ai demandé cette permiffion au pape qui 
me l'a accordée. Mais l'évcque , qui eft une 
tête à perruque", eft venu à la traverfe ; et il 
ne tient qu'à moi de lui faire un procès en 
cour de Rome , ce qu'afTurément je ne ferai 
pas. 

Le parlement de Touloufe femble faire 
amende honorable aux mânes de Calas , en 

favorifant 
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iàvorifant Tinnocence de Cirvm.' Il a déjà ■■ 

rendu on arrêt par lequel il déclare le juge ^1^» 
fubalteme , qui^ jugé toute la famille à être 
j^endue , incapable de revoir cette affaire , et 
la remet à d'autres juges : c'eft beaucoup. Je 
regarde le. procès des Sirven comme gagné ; 
j'avais befoin de cette confolation. 

Mes 'tendres refpects à mes deux anges. V* 

LETTRE LXXXVIL 
A M. LE COMTE DE SCHOMBIRG. 

Si d^augufte. 

JL L eft vrai y Monfieur , que j'ai été fort 
malade. C'eft le partage ordinaire de la vieil- 
lefle ^ furtout quand on eft né avec un tem- 
pérament faible ; et ces petits avertiiTemens 
font des coups^de cloche qui annoncent que 
bientôt il n'y aura plus d'keure pour nous. 
Les bêtès ont un ^nd avantage fur i'efpèce 
humaine ; il n'y a point de coup de cloche 
pour les animaux , quelque efprit qu'ils aient; 
ils meurent tous fans qu'ils s'en doutent ; ils 
n'ont point de théologiens qui leur appren- 
nent les quatre fins des bêtes ;. on ne gêné 
point leurs derniers momens. par des cérémo- 
nies impertinentes et fouvent odieufes; il ne^ 

Corref^. générale. Tome XIII, t S 
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leur en coûte rîen poiiritre enterrés , on nfr 
plaide point pour lenw tcflamens : maïs àuffi ■ 
iious avons fur eux une graJide fupériorité , 
car ils ne connaifient que Thabitude , .et nous 
connaifTons Tamitié. Les chiens barbets ont 
beau avoir la réputation d'être les meilleurs 
amis du monde , ils ne nous valent pas. 

Vous me faites fentir du moins , Monfieur, 
cette confolation dans toute fon étendue. 

Je n^ai jamais eu l'honneur de voir madame 
Gargantua , je ne connais d'elle qu'un foulier 
quL annonce la plus grande taille du mondes 
mais je connais d'elU des lettres qui me font 
croire qu'elle a l'efprit beaucoup plus délicat 
que fes pieds ne fom gros. 

Je lui paiTe de ne pas aimer Catau i ç'eft 
entre elles deux qui fera la plus grande ; mais' 
je n^lui paffe pas de croire qu'une rapfodie 
contre laquelle vous m'avez vu fi en colère , 
puifTe être de moi. 

La compagnie des Indes, dont vous me 
parlez', paye actuellement le fang de Lalli ,• 
mais qui payera le fang du chevalier de la 
Barre? 

Ne foyez point étonné , Monfieur, que 
j'aye été malade au mois d^augujle que les 
Velches appeHent août.yzi toujours la fièvre 
vers le «4 de ce mois , comme vers le 14 de 
mdi. Vous devinez bien pourquoi, vous dont 
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les ancêtres étaient attiu:hés à Hinri IV* Votre .- 

vifite et votre fouvcnir font un baume fur tfSg. 
toutes mes bleilutes. Confervez-moi des bon- 
tés clont le prix m'eft fi cher, 

LETTRE L XXXV III. 

A M. L'ABBÉ AUDRA, à^roulouje. 

A Fetney , le 4 de fiepumbrè. 

JE ne conçois pas, Monfieur, pourquoi cet 
infortuné Sirven fe hâte fi fort de fe remettre 
en prifon à Mazamet , puifque vous ferez à 
la campagne jufqu^à la Satnt-Martiir. IL faut 
qu'il s'abandonne entièrement à vos confeils. 
Je crains pour fa tête dans une prifon où il 
fera probablement long-temps. Il m'a envoyé 
la confultation des médecins et chirurgiens 
de Montpellier. Il eft clair que le rappbrt de 
. ceux de Mazamet était abfurdé, et que Tigno- 
rance et le fanatifme ont condamné , fiétri\ 
ruiné une famille entière et une famille très- 
vertueufe. J'ai eu tout le temps de la con- 
naître ; elle demeure , depuis fix ans , dam 
mon voifinage. La mère eft morte de douleur 
çn me venant voir ; elle a pris dieu à témoin 

S s» 
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— — de fon inhocedte à fou dernier moment ; elle 
*7^- n'avait pas même befoin d'un tel témoin^ 

. Ce jugement eft horrible ^ et déshonore la 
France dans les ^pays étrangers. Vous tra- 
vaillez , Monfieur , non - feulement pour 
fecourîr Tinnocence opprimée , mais pour 
rétablir Thoniieur de la patrie. / 

Jfefpére beaucoup ckins Téquité et dans 
rhumanité de monfieur le procureur général. 
M. le prince de Beauvau lui a écrit , et prend 
cette afiaire fort à cœur ; mais je crois qu'on 
n'a befoin d^aucune follicitation dans une 
caufe que vous défendez. Je fuis méine pcr- 
fuadé que le parlement embraifera avec aèle 
l'occaûon de montrer à l'Europe qu'il ne peut 
être feduit deux fois par le fanatifme du peu- 
ple , et par dé malheureufes circonftances qui 
peuvent^romper les hommes les plus équita- 
bles et les plus habiles. J'ai toujours été con- 
vaincu qu'il y avait., dans ValFaire des fia/«j , 
dç quoi excufèr les juges. l.t$ Calas étaietrt 
très - innocetis , cela eft démontré^ mais ils 
s'étaient contredits. lis'avaient été affez imbé- 
cilles pour vouloir fauver d'abord le prétendu 
hj>nneur de Matc-Antoint leur fils , et poux 
-dire qu'il était mort d'apoplexie, torfqu'îl 
était évident qu'il s'était défait lui-même. 
C'eft TQue aventure abominable ^ mais enfin 
QB oe peut îeprqcber aux juges que d'avoilr 
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trop cru les apparences. Or, il n'y a îci tiulle - 

apparence contre Sirven et fa famille. L'alibi *7^9* 
efl: prouvé invinciblement; cela feul devait 
arrêter le juge ignorant et barbare qui Ta 
condamné. ^ 

On m'a mandé que le parlement avait déjà 
nommé d'autres juges pour revoir le procès 
en première inftâncê. Si cette nouvelle eft 
vraie ^ je tiens la réparation sûre ; & elle eft 
faufle , je ferai affligé. Je voudrais être en état 
de fidre , dè$ à préfent , le voyage^ de Tou- 
Ibufe. Je me flatte que les magiftrats^ me vet* 
raient avec bonté, et qu'ils me verraient avec 
d'autant moiùs mauvais gré d'avoir p)ns fi 
hautement le parti des Calas , que j'ai toujours 
marqué , dans mes démarches ^ le plus pro- 
fond refpett pour le parlement , et que je n'ai 
imputé l'horreur de cette cataflrophe qu'au 
fanatifme dont le peuple était enivré. Si les 
hommes connaifiaient le prix de la tolérance ; 
fi les lois romaines , qui font le fond de votre 
jurifprudence ,'^ étaient mieux fuivies , on 
verrait moins de ces crimes et de ces fuppli- 
ees qui cffra^ient la nature» C'eft le £eul efprit 
d'intolérance qui aflaflina Henri III y Henri JF, 
votre premier préfident Duranti et l'avocat ^ 
général Raffis ; c'eft lui quia fait la' Saint-Bar- 
thelemi. ; c'eft lui qui a fait expirer Calas fur 
k roue^ Pourquoi ces. abomina>ioas n'acriveni- 
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elles qu'en France? pourquoi tant d'afiaffioats 
religieux^ et tant de lettres de cachet^ pro* 
diguées par le jéfuite le Tellier , font-ils le 
partage d'un peuple fi renommé «poiu la danfe 
et pour Topera comique ? 

Tant que vous aurez des pénitens blancs , 
gris et noirs , vous fere^ expofés à toutes ce* 
horreurs. Il n^y a que la philofopbie qui puîfle 
vous en tirer ; mais la philofopbie vient à pas 
lents , et le fanatifme parcourt la terre à pas 
4e géant. 

Je me confolerai , et j'aurai quelque efpé- 
rance de voir les hon^mes devenir meilleurs , 
£ vous faites rendre aux Sirven une juftice 
complète. Je vous prie, Monfieur, de ne 
vous point rebuter des irrégularités dans lef- 
quelles peut tomber un homme accablé d^une 
infortune de fept années, capable de déranger 
la meilleure tête. 

Au refte , il doit avoir encore aQez d'argent, 
et il n'en manquera pas. Je fuis tout près de 
faire ce que veut M. d'Arquier.Je penfe entiè- 
rement comme lui; il m'a pris par mon faible, 
et vous augmentez beaucoup Icnvie que j*aî 
de rendre ce petit fervice à la littérature. Il 
faudrait pour^ela être fur les lieux » il faudrait 
pafîer rhiver à Toulpufe. C'efè une grande, 
cntreprife pour un vieillard de foixante et 
quinze aûs , qui aime toujours paffîQnnément 
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l6s beaux aru , msis qtà nV que des défirs et ■ 

point de forée. ^T^Q» 

J'ai rhonneur d'être , Monfieor, avec tous 
les (emiméns d'eftime , et j'ofe dire d'amitié 
que vous mériter, votre ^ 8cc. 

P. S. ;Notre ami Tabbc MerelUt a donc écrafé 
la compagnie des Indes ; mais cette compagnie 
a fait couper le cou à Lalli qui , àt mon gré , 
ne le méritait pas. Il y avait quelques gens 
employés aux Indes qui méritaient mieux 
une pareille cataflrophe ; c'eft ainfi que va le 
monde. Tout ira bien dans la Jérufalem 
célefte. 

LETTRE L XXXIX. 

A M A D A M E 

LÀ DUCHESSE DE CHOISEUL. 

Fethey , 4 At fcptembre. . 
.MAUAME GARGANTUA , 

JCardon de ia liberté grande ; mais , comme 
j'ai appris que monfeigneur votre époux 
forme une colonie dans les neiges de mon 
voifinage , j'ai cru devoir vous montrer -à 
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■ tous (l^ux ce que notre climat , qui pafle 

*769» pour celui de la Sibérie fept moi» de rannéc» 
peut produire_d'utile. . 

Ce font mes vers à foie qui nCont donné 
de quoi faire ces bas ; ce font mes mains qui 
ont travaillé à les fabriquer chez moi, avec 
le fils de Calas ; ce font les premiers bas qu^on 
ait faits dans le pays. 

Daignez 'les mettre, Madame, une feule 
fois ; montrez enfuite vos jambeii à qui vous 
voudrez , et fi on n'^avoue pas que ma foie eft 
plus forte et plus belle que celle de Provence 
et d'Italie , je renonce au métier ; donner-les 
enfuite à une de vos femmes , ils lui dureront 
un an. 

Il faut donc que monfeigneur votre époux, 
foit bien perfuadé qu'il n'y a point de pays fi 
difgracié de la nature qu'on ne puifle en tirer 
parti. 

Je me mets à vos pieds , j*ai fsr eux des defleinS \ 
Je les prie humblement de m*accorder la joie 
De les favoir logés dans ces mailles de foie , 
Qu'au milieu des frimats je formai- de mes m«iis. 
Si la Fontaine a dU » déchaujfom ce que £aim€ y 

J'ofe prendre un plus noble foin j ~ 
Mais il vaudrait bien mieux, j*e& juge par moî-mçme, 
Tqus contempler de près ^ue vous chauBTer de loin. 

Vous 
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Vous Yçrrez, mzd^mç Gargantua ^ que j'ai ' 
pris tout jufte la mefure de votre foulicr* Je ï7^9» 
ne fuis fait pour contempler ni vos yeux ni 
vos pieds, mais je fuis tout fier de vous prc- 
fenter de la foie de mon cru. Si jamais il arrive 
un temps de difette , je vous^ enverrai , dans 
un cornet de papier , du blé que je sème , et 
vous verrez fi je ne fuis pas un bon agriculteur 
digne de votre protection. 
' On dit que vous avez reçu parfaitement 
un petit médecin de votre colonie ; mais un 
laboureur eft bien plus utile qu'un médecin. 
Je ne fuis plus typographe ; je me donne 
entièrement à Tagriculture , depuis le poème 
des Saifons de M. de Saint-Lambert. Cepen- 
dant , s'il paraît quelque chofe de bien philo- 
fophique qui.puilFe vous amufer , je ferai' 
. toujours à vos ordres. 

Agréez , Madame , le profond , refpect de 
votre ancien colporteur, laboureur et manu- 
facturier, GuiiUmet, 
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X E T t R E X C. 

A MADAME 

LA MAftQ^UISE DU D^EPFANT. 

» 

' 6 de ftjktecàbre. 

j E vietfs dt faire ce qu€ vous voulez , 

Mâdsuiie; vous favez que je me fats toujours 

lire pendant 'mon ditier. On m'a lu un éloge 

^de 'Moiiire , qui durera autant que la langue 

'fran^ife : c'éftle Tartufe. 

Je n*ai potnit*'Iu ceiui qui a été couronné à 
racadéikiîe • française. -Les prix infiitués pour 
^etlcoâtag^ les «jeunes gens, font itrès-bien 
imaginés ; on n'exige pas d'eux des ouvrages 
^parfaits vtbaîs'iU en étudient mieux lalangue , 
ils la parlent plus exactement, et «det ufage 
empêche que nous, ne tombions dans une 
barbarie complète. 

Les AtiglaisL n'ont pas befoin de travailler 
pour des prix ; mais il n'y a pas chez eux de 
bon ouvrage fans récompenfe : cela vaut 
mieux que des difcours académiques. £es 
difcQurs font précifément comme les thèmes 
que Ton fait au collège : ils n'influent en rien 
fur le goût de la nation. Ce qui axorrompu 
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le goût, i:'eft principalement le théâtre, ou . 

Ton applaudit à des pièces qu'on ne peut lire ; 17 69, 
c'eft la inanie de donner des exemples ^ c^eft 
la facilité de faire des chof es médiocres , en 
pillant le fiècle paiTé, et en fe .croyant fupé* 
rieur à lui. 

* Je prouverais bien que les chofeé paf&bles 
de ce temps -ci fpnt toutes puifées dans les 
bons écrits du fiécle de Louis XIV* Nojs mau- 
vais livres font moins mauvais que les mau- 
vais que Ton fefeit du temps, de Bçikam , de 
Racine et de Molière^ parce que , dans ces 
p'ats ouvrages d'aujourd'hui , il y a toujpurg 
quelques morceaux tirés vifiblcment des 
auteuj^ du règne du bon goût. Noijs reflem- 
liions à des voleurs qui cha,ngent et qui ornent 
ridiculement les habits qu'ils ont dérobée , de 
peur qu'on n.e les reconnaiffe. A cette fripon- 
nerie s'eft jointe la r^ge dé la diflèrtatioa et 
xelle du .paradoxe. -Le tout compofe une 
impertinence qui. eft. d'un ennui inortel. 

Je vous.promets bien ^Madame, de prendre 
toutes ces .fottifcs en confidération Thiver 
prochain , fi je fuis en vi^ , et de faire voir à 
mes xhers compatriotes que , de français 
qu'ils étaient i ils font devenus velcUçâ. 

Ce font les dcrnijer^ chapitres que. vous 
avez lus quifoîit affurément d'uue autre main , 
:ct d'une inain très-mal-adroite. il n'y a ni 

T « . 
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— vérité dans les faits , ni pureté dans le ftyle. 

^1^9* Ce font des guenilles qu'on acôpfues à une 
bonne étofFe. V 

On va faire une nouvelle édition des Guè- 
bres que j'aurai l'honneur de vous envoyer. 
Criez bien fort pour ces bons Gnèbres , 
Madame ; criez , faites crier ; dites combien 
il ferait ridicule de ne point jouer une pièce 
fi honnête , tandis qu'on repréfente tous les 
jours le Tartufe. 

Ce n'eft pas afTez de haïr le mauvais goût, 
il faut détefter les hypocrites et les perfécu- 
teurs ; il faut les rendre odieux et en purger 
la terre. Vous ne déteftez pas affez ces monf- 
tres-là. Je vois que vous ne haïflez que ceux 
qui vous ennuient. Maïs pourquoi rie pas 
haïr auffi ceux qui ont voulu vous tromper 
et vous gouverner? ne font-ils pas d'ailleurs 
cent fois plus ennuyeux que tous les dif cours 
académiques ? et n'eft-c^ pas là un crime dont 
vous devez les punir? mais en même temps 
n'oubliez pas d'aimer un peu le vieux folitaire 
qui vous fera tendrement attaché tant qu'il 
vivra. 

Vous favez que votre grand'maman m'a 
envoyé un foulier d'un pied de roi de lon- 
gueur. Je lui ai envoyé une paire de bas de 
foie qui entrerait à peine dans le pied d'une 
dame chinoifc. Cette paire de bas', c'efi moi 
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qui l'ai faite; j'y ai travaillé avec un fils de 

Calas. J'ai trouvé le fecret d'kvoîr des vers à ^769* 
foie dans un pays tout couvert de neiges , 
fept mois de l'année : et ma foie , dans mon 
climat barbare , eft meilleure que celle d'Italie. 
J'ai voulu que le mari de votre grand'maman , 
qui fonde actuellement une colonie dans 
iiotré voifmage , vît par fes yeux que l'on 
peut avoir des manufactures dans notre climat 
horrible. 

Je fuis bien las d'être aveugle toiis' les 
hivers , mais je ne dois pas me plaindre 
devant vous. Je ferais comme ce fot prêtre 
qui ofait crier , parce que les Efpagnols le 
fefaient brûler en préfence de^ fon empereur 
qu'on brûlait auffi. Vous me diriez comme 
l'empereur : Et moi , fuis -je fur un lit de 
rofts ? 

Vous êtes, malheureufe toute l'année, et * 
moi je ne le fuis que quatre mois : je fuis 
l^ien loin de murmurer , je ne plains que vous. 
Pourquoi les caufes fécondes vous ont-elles fi 
maltraitée ? pourquoi donner l'être , fans don- 
ner le bien-être? c'eft-là ce qui eft cruel. ' 

Adieu, Madame, confolons-nous. V. 



T S 
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7^ LETTRE XCL 

A M. DE BORDE S, àlym. 

Sq>tembre. 

V o I c I le fait , mon cher amî : M. de Sartinè 
a fait imprimer les Guèbres ipztLacùmhe , maia 
il ne veut pas être compromis. Les miniftrei 
ibuhaiteât qu^oû la joue ; mais ils veulent 
qu'on la rcpréfente d'abord en province. Ou 
en donne ,• cette femaine , Une repréfcntatioii 
i Orangis , à deux lieues de Paris. Vou« 
pouvez compter Itir la vérité de ce que je 
vous mande. 

• Tout bien confidéré , M. de Tleffilks pont- 
raît écrire à M. de Sartine. Il eft certain qu'if 
répondra favorablement. Je vous réponds de 
même de M. te duc de Choifeul^ de M. le daé 
de Trajlin , de monfienr le chancelier. A 
f égard du roi , il ne fe mêle en aucune 
ihanière de ces bagatelles. 

J'ai fait réflexion qu'il faut bien fe donner de 
garde de fournir à un évêque , quel qu'il foît , le 
prétexte defe flatter qu'on doive le confulter 
fur les divertiflemens publics ou particuliers. 
On joue tpus les jours le Tartufe fans faire 
aux prêtres le moindre compliment ; ils ne 
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doivent fe nicî«r «a.iieB de eequi ne regarde 
pas-rEgliTe; c'eftla ipaxime du.coafcil du toi *7^* 
et dt toutes les^ juridictioiisi du royaume. Le 
temps eftpadéoùles hypocri]»i8rgou9r.eniaient 
les fots. Il faut détruire aujourd'hiiitia pou» 
voit aufll odijeux que ridicule. On ne peut 
mieux parvenir à ce but qu en jouant lei 
Gucbres , qui' rendent la perfécution- exécra*; . 
blc , Êins qiuie ceux qui veulent être perfécu-' 
teirrs puiflènt' fe plaindre. 

Oni fit trés-maj, à mon ayis , de priver la 
ville de Lyon de Kufage pu elle était , de 
donner une petite fête le premier dimanche 
du carême , et de craindre les menaces que 
fefait un certain homme d* écrire à la cour. ' 
Soyez très -9âr que le corps dt ville Saurait 
emporté fur lui fanj difficulté , et que fes 
lettrea à la cqujt nsi %^^»t! p^ plus d'çfiiç^ 
que les excommunications de Rezzonico. Je ne 
connais pas quçl report Ip parlement de 
Bretagne peut avoir avec l'intendant de Lyon.f 
sàaia je c<mqoi$. très.-hiet^ qu^il. vau^ mieux, 
jouer une trs^die que de donn^ à jOuet k 
des, jeux de hafard ruineux., qui doivent êtrft 
igil^orés. dans une ville de manufactujres. 

Au refiè , rien ne preiFe. C^ petit divertlfTe- 
ment £era auffi bon en novembre qu'en {Sep- 
tembre. Je ne fais , mon cher ami , fi ma.{knté 
me permettra de faire le voyage ;.maii fi je k^ 

T 4 
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^ ■ fais , il faudraque je vive à Lyon dans Ja plus 

1769; grande retrante ; que je n'y vienne que pour 

confulter des médecins , et que je ne fafle 

abfolutaenc aucune vifite.Jeme meurs d'envie 

de vous embrafler. V. 

J\r. B. Ne foyez point étonné, que les évê- 
ques efpagnols aillent publiqueodent à la 
comédie ; c'eft Tufage. Les prêtres efpagnols 
font en cela plus fenfés que les nôtres. Il y a 
plufieurs pièces de théâtre à Madrid , qui 
£ni(rent*par ite , comœdia eji. Alors chacuiTfait 
le ligne de la croix et, va fouper avec fa maî« 
trèfle, 

X E T T R E X G 1 1. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAl/ 

. 11 de feptembre. 

JN 6 N , vraiment , on ne s'éft point adreffé 
à Farchcvêque de Lyon , mon cher ange \ 
mais on a craint de lui déplaire ; c'ell pure 
• poltronnerie au prévôt des marchands. L'in- 
tendant veut faire jouer la pièce à fa maifon 
de campagne ; mais cette maifon efi tout 
auprès de celle du prélat, et on né fait encore, 
s'il ofera élever l'autel de Baal contre Tautel 
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Â'Adand^Lts jpetites additions aux Guèbres ■ ■■ .^ 
fle*font pas' fort efleatiellcs. Je Ic8 ai pourtant ^769- 
envoyées à la Harpe ; il y a deux vers qu'il 
'lie fera pas. fâché de prononcer ; c'eft en par- 
lant des marauds d'Apamée ; 

Jls ont , pour fc défendre et pour nous accabler , 
Céfar (julls ont fé4uit , et Dieu «qu'ils font parler, 
« ■• •• 

Le feul moyen de faire jouer cette pièce , ce 
ferait de détruire entièrement dans Tefprit 
dés honnêtes gens la rage de l'allégorie, Ce 
font nos ^mis qui nous perdent. Les prêtres, 
ne dezhanderaient pas mieux que de pouvoir - 
dire : Ceci ne nous regarde pas, nous ne 
iommes pas chanoines d'Apaiiiée, nous ne 
voulons point faire brûler les petites filles. 
Nos amis, ne cefient de leur dire : Vous ne 
valez pas mieux que les prêtres de Fluton; 
vous feriez , dans l'occàfion , plus méchany 
qu^eux. Si on ne le leur dit pas en face , on le 
dit fi haut que tous les échos le répètent. 

Enfin, je ne jope pas heurepfement , et il 
faut que je me retire tout-à-fait du jeu. 
' Je vois bien que Pandore a fait coupe-gorge. 
Il eft fort aifé de faire ordonner par Jupiur^ à ' 
la dame JV<>»{^^,. d'emprunter les chauffes de. 
Mercurf^ et fon chapeau et fes tatonniéres ; . 
mais le refte m'eft impeifible ; tu nihil invita. 
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■■■' dkesfacieJveMinervà, Ce font ck cel1btninan>- 

^^ demeas de dieu que l«s jufteâne peuvent 

exécuter. ~ 

• J'ai 9CÇU une lettce d'un.£énateur de Venife^ 

qui me mande que tous lea. honnêtes gens de 

^ fon pays penfent comme moi. La lumière 

s'étei^d dé tous cotés ; cependant le fang> du 

elievalier de la Barre £ame encore. A Tégard 

• de celui de Martin , ce n'eft pas à moi de le 

Tenger ; tout ce que je puis^ dire , mon chei 

angse , c^eft qu*ii y a- des^ tigres parmi les linges f 

les-un* danfent, les autves dévorent. Voilà 

tf monde , ou*du metn# le monde des Velches ^ 

' mâts je v^vn 6dre comme die^u^ pardomneo 

it Soffanne , s'il y » diat juftes €omxn« TQtts«^ 

tHïh tendreft*refpects à s»es disux anges; K^ 

LETTRE XCllh 
-AU m'rM E. 

Jfr réponds, mon cher ange, à vos lettres 
du 4 et du g^ Vous devez actuellement avoir 
reçu , par M. Marin , b tragédie des Guerres , 
av^ec les additions que. le jeune autéul a 
faites. • 
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LeKainzjouikTonloufcTanetèdii^ Xnmore -^— ^ 
jct Hérode^ airec le plus grand fiiccés. La falle *7^9» 
était remplie à deux heures. On dit la troupe 
fort bonne ; plufieurs amateuri^ ont fait une 
foufcription aflez confidérable pour la coin* 
pofer. Cette troupe a ck>nhé Athalie avec fat 
mufique des chœurs ^ et on me demandie des 
chœurs pour toutes mes pièces. Les fpectacléé 
adouciflent les mœurs ; et, quand laphilofo« 
phie s'y joint , la fuperfiition- cft bientôt 
écrafée. Il s'eft Biit, depuis cfix ans, dans 
toute la jeuntffedeTotrloufc, on changemenl^ 
incroyable. Sirven s^en trouvem bien ; H verrtf 
que votre idée de vctrirfc défendre lui-mémcf 
était la meilleure; mais , plu» il à tardé , phis^ ^ 

3 trouvera les cfprît^ bien drfpofcr. Vbtw^ 
voyez qu'à la longue les bons livre» foni^ 
quelque eflPet , et que ceux qui ont contribué 
à répandre la lumière « n'ont pas entièrement 
pendu leur peine. 

On me preffe pout aller paffèt l'hiver à 
Touloufc. If eft vrai que je ne peux plus fctp- 
portcf les neiges qui m'cnfeveliffent pendant 
cinq mois de fuite , au moins ; mais il k pourra 
bien faire que madame Denis vienne affronter 
auprès de moi ks horreurs de nos frimas , et 
celles de la folitude et de Tennut , avec un 
pauvre vi'eillard qu'il eft bien di£EiciIe de trans- 
planter.. 



328 RECUEIL DES LETtRES 

M. de"^ Ximenis m^a mandé que M.t le 
maréchal de Richelieu avait iiiis les Gvièbre» 
fyr le répertoire de Fontainebleau-; je crois 
qu'il s'eft trompé « tar M. de Richelieu ne m^en 
parle pas. U a affez de hauteur dans Tefprit 
pour faire cette démarche , et ce ferait un 
grand coup. Les tribuns militaires vont au 
fpectacle , et les prêtres de Pluton n'y vont 
point ; la raifon gagnerait enfin fa caufe , ce 
qui ne lui arrive pas fouvent. 

Je vois bien que je perdrai la mienne auprès 
de M. le duc d'AumonL II me fera impollible 
de rrfaire la fcène d'^Eve et du ferpent , à 
moins que le diable en perfonne ne vienne 
•to'infpirer. Je fais à préfent aufli ipcapable dé 
faire des vers d'opéra que de courir la pofte à^ 
cheval, il y a des temps où l'on ne peut 
répondre de foi. Je prends mon parti fur 
Pandore ; ce fpectacle aurait pu être une occa- 
fion qui m'aurait fait faire un petit voyage que 
je défire depuis long-temps, et que vous feul/ 
mon cher ange , çie faites défirer. Quand je 
dis vous feul, j'entends madame d'Argental 
et vous ; mais, encore une fois, je né fuis 
pas heureux. 

Adieu , moi^ très-cher ange ; pardonnez à_ 
un pauvre malade , fi je ne vous écris pas plus 
sm long. r. 
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L E T T RE X G I V. 7^ 

A M. LE COMTE DE LA TOUHAILLE. 

_ A Ferney , le 1 7 de Teptembre. 

X-j E livre {*) dont vous me parlez , Monfienr, 
eft évidemment de deux mains différentes. 
Tout ce qui précède l'attentat de Dantiens m'a 
paruvrai, c;t écrit d'un ftyle affez pur vie reftc 
eft rempli de folécifmes et de fauffetés. L'au- 
teur ne fait ce qu'il dit. Il prend le préfident 
de Bézignî pour le préfident de Majfigni. Il dit 
qu'on a donné des penfions à tous les juges 
de Dafniens , et on n'en a donné qu'aux deux 
rapporteurs. Il fe trompe groffièrement fur la 
prétendue union de M. d'Argenfon et de M. de • • 
MachauU. 

Vous sdmez les lettres, Monfieur, et vous 
êtes affez heureux pour ignorer le brigandage 
qui rigne dans la littérature.L'abbé Desfontaines 
fit autrefois une édition cland^ftine de la Heii- 
riade^ dansjaquelle il inféra dès vers contre 
l'académie, pour me brouiller avec elle, et 
pour m'empêcher d'être de fon corps. On a 
eu , cette fois -ci , une intention plus maligne. 
Ces petits procédé? , qui ne font pas rares,. 

(*) HiUdire du'pàrlcmeiK de Faris. 
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.■ ■ ■■ ' liront pas peu contribué à me faire quitter la 
*7^« France, et à chercher la folitude. Uamitié 
dont vous m'honorez me confole. Je vous 
prie de me la conferver; j'en fens tout le prix. 
Je ferais enchanté d'avoir Thonneur de vous 
voir ; mais il n'y a pas d'apparence que vous 
puifliez quitter les Etats de Bourgogne et la 
jcour brillante de M. le prince de Conde\ pour 
des montagnes couvertes de neige , et pour 
tin vieux folitaire devenu aufli froid qu*eiles. 

r. 

LETTRE *XGV. 
A M. LE MA:RECHAL DiUC DE RICHELIEU» 
• • ^. 'A ¥99tief , xS^ de a^^mhie, 

J B .viCus écris , R|onfeigncur , quand j'aî 
quelque xhofe à mander qœje .crois valoir la 
peine de vousimpor tuner. Je .me tais quand 
je n'ai rieçi.à.dire ; .et . quand je fonge que 
'VOusvdevezorecevQir.^pajr jour une. quarantaine 
de lettres ., je crains de faire k quarante et 
;unième« 

. 'Vjons i»e demandez où ieft la gloire ? je vais 
, taus le dii e.. Un homme, qui revientdé Gênes, 
.me contait liier qu'il y avait, vu un homme 
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^e la cour de Vetnpereur. Cet allemand <, efi' 
regardant votre flatue , diiait : Voilà le feul 
français qui, depuis le maréchal de Villars^ 
ait mérité uue grande ^réputation. Un pareil 
difcoursi eft quelque chofe. Ce feigneur aile* 
mand ne fe doutait pas que vous le (auriez 
.par moi. ' 

Vous m'accufez toujours d'avoir' une, con- 

.fiance av^eugle en certaines perfonnes. Qui 

voulez-vOus que Je confulte ? Je ne connais 

.aucun comédien, excepté UKain. Il y a vingt 

et un ans que je n'ai vu Paris, et tous les 

acteurs ont été^eçus depuis ce tetnps-là. J'ai 

une autre nièce que madame Denis, qui k 

:mêle auffi de jouer quCelqueFois la comédie 

dans fon caftel. Elle a diftribué une ou deux 

fois de mes rôles. J'ai auffi un neveu, con- 

feiller au parlement., qui eft, fans contredit, 

le meilleur comique des enquêtes. Je voudrais 

que la grand'chambre ne fît que ce raétier4à, 

tout en irait mieux. 

A propos de grand'chambrc , vous dcvezf 
bien voir , Monfeigneur , par l'énorme bri- 
gandage qui régnait dans l'Inde , que ce 
n'était pas votre ancien protégé Lalli qui était 
coupable. Il y a des chofes qui ^le fonl lai- 
gner le cœur long* temps. Je fuis un peu le 
don Quichotte des. malheureux, Jç pourfuis 
fans relâche l'affaire des Sirven , qui eft toute 
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-' femblable à celle des Calas ^ et j'efpèrc en 

^709- venir à bout- dans quelques femaines. »Ce« 
petits fuccés me confolent beaucoup de ce 
que les fots appellent malheur. 

J^ignore toujours fi M. le marquis de Ximenis 
n& s'eft pas trompé quand il m'a mandé que 
vous ordonniez qu'on jouât les Guèbres. 
Ordonnez ce qu'il vouj plaira ; je vous ferai, 
fenfiblement obligé de tout ce que vous ferez. 
J'ai la vanité de croire les Guèbres très-dignes 
de vcftre protection. Il n'y a qu'un fat de 
Tobin qui ait dit que les Guèbres étaient 
dangereux ; où a-t-il pris c^te impertinente 
idée? craint^il qu'on ne fe faffe guèbre à Paris? 
M. de Sartine eft bien loin de penfer comme 
cet animal. 

Je me mets aux pieds de mon héros ^ et je 
' le remercie de toutes fes bornés. V. 
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LETTRE X G«V I. 17C9. 

A MADAME 

LA.MAR<Î,UISE DU DEFFANT. 

20 de feptembre. - ' 

KJvi , Madame, je veux vous adreffer mes 
idées fur le ftyle d'aujourd'hui, fur T extinc- 
tion du génie , et fur les abus de ce qu'on» 
appelle efprit ; mais avant d'^entreprendre <:ct 
ouvrage , il faut que je vous parle de cette 
Hîftoire du parlement que vous vous êtes fait 
lire. 

Vous vous apercevrez aifément que les 
deux derniers chapitres ne peuvent être de la 
même main qui a fait les autres ; ils font rem- 
plis de folécifmes et de faufletés. Le barbouil- 
leur qui a joint ce tableau grimaçant aux 
autres , qui paraiffent affez fidelles , dit autant 
de fottifes que de mots. 'Il prendre préfident 
de Bézigni pour le préfident de MaJJigni. Il dit 
qu£ le roi a donné des penfions à tous les 
juges de Damiens , et il éft publie qu'il n'en a 
donné qu'aux deux rapporteurs. Il fe trompe 
fur toutes les dates ; il f e trompe fur M. de 
Machault. 

C&rrefp. générale. Tome XIIL t. V 
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_. Si vcmsvous fouvcncz de ce petit ouvrage 

1769. que M. Q€Béliflat s-'attribuait , et qu'il était 
incapable de faire, vous trouverez que ces. 
deux chapitres font dti xftênie ftyle. Je ne veux 
pas approfondir cette nouvelle iniquité ; mais 
je vous répéterai ce que je vftns d'écrire à 
votre grand'maman : il y a autant de fripon- 
neries parmi les gens de lettres , ou foi-difant 
tels , qu'à la cour. Je ne veux pas les dévoiler 
pour Thonneur du corps : je fuis comme les 
.prêtres qui fauvent toujours^ autant qu'ils le 
• peuvent, l'honneur de leurs confréreà. Il y a 
pourtant tel confrère que j'aurais fait pendre 
aflèz volontiers. 

JLa Beaumelli fit autrefois une édition de la 
PuceUe , dans laquelle il y avait des vers 
contre le rOi et contre madame de Pompadour; 
et malheureufemcnt ces vers n'étaient pas 
mal tourtiés. Il les fit parvenir à madame de 
Pompadour tUe-méme ^ avec un fin^t qui mar- 
quait la- page oà elle était infultée : cela eft 
plus fort que les deux derniers chapitres. 

On joua, de pareils tours à Racine ; et le 
Mifanthrope de Molière en cite un de cette 
efpèce. Ce qui m'étonne , c'eft qu'on faffe- de 
ces horreurs fans aucun intérêt que celui de 
nuire, et fans y pouvoir rien gagner. 

Je conçois bien à toute force , qu'on foit 
fripon pour devenir pape ou roi; je conçois 
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qu'on £e pÉnoaette queUjue^ peiie^a perfidies 
pour d^vettic la makr^Se d'un roi eu d'un 
pape : mais les méchancetés inutiles font bien 
fottes. J'en ai vu b^ucoup de ce gencc eu ma 
vie ; mais, apfèa tout, il y a de plus grands 
millheurs , et je n'eu fais ppini de pif es que 
la perte des yeux et de reflomac. 

Par quelle fatalité faut il qu« la nature foit 
notre plus cruel ennemi ? Je commence déjà à 
redevènk votfe confrère quinze- vil^t, parce 
qu'il eft tombé de la neige fur nos montagnes. 
Je pourrais bien aller pallier luon hiver dans 
les pays chauds vcomme font les cailles et les 
hirondellf s qui font beaucoup plus fages que 
nous. 

Vous m^avez p^lé quelquefois ^\n petit 
livre fur la raifon des ^niœ^uai^i je p^nfç 
comme l'auteur,' Les eDraiiiîi& àf mes abeilles 
fc laiflent prendre une à une ppiir entrer dai^s 
la rnçhc qu'on leur a préparée ; çllçs ne blçf 
fent alors perfohne ; elles île do^ipeat p^s un 
coup d'aiguillon. Quçlque temjïs après , il 
vint des faucheurs qui coupèrent l'her^^e d'un 
^é rempli de fleurs qui convenaient à ces 
demoifelies ; elles ^lèren| en (orps d'armée 
•défendre lew pfé , et npiircnt les favçtiçurs çn 
faite, _ 

Nog guerres ne font pas fi jufles, il s'en fai^t 
de beaucoup. Si on fe contentait de défendre 

/ V. , 
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— ^— fon bien , on n^aurait .tîeû à fc reprocher ; 

i?^^- mais on prend le bien d'autrui, et cela n'eft 
point du tout honnête. 
^ Cependant il faut avouer que nous fommes 
un peu moins barbares qu'autrefois via fociété 
eft un peu perfectionnée. Je mVn rapporte à 
vous. Madame, qui en êtes romement. Je 
me mets à vos pieds. F* 

L E T T R E X G V I L 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

20 de reptembre. ^ 

JVl o N cher ange , on' veut que je vous prie 
de recommander M. de Mondion à M. le duc 
de Fraflin.Je vous en prie , de tout mon cœur, 
vous et madame d^^rgentaL M. Te duc de 
Frajlin fait de quoi il s'agit, il connaît M. de 
Mondion^ ille protège, et vous ne ferez qu'af- 
fermir f^. le duc de Btafiin dans fes bontés 
pour lui. 

Quoique je fois actuellement dans un dépar- 
tement qui n'a rien de commun avec les vers, 
cepehdant je viens de relire' cette fçène de 
Pandore. Je la trouve affçz bien filée , et les 
raifons dt Mercure très-honncs ; mais je n'aime 
point Je couglet de Néméjis, 
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Je ixe veux que. vous apprendre 
A plaire, à brûler toujours. 

Le mot de trûler me choque; et n'eft point 
- oflBcieux pour la mufique ; je fuis tenté de 
tourner ainfi'*ce couplet : 

N ÈT4 E SI s fous la figure de Mercure» , 

Confiez-vous à moi ; je viens pour vous apprendre 
Le grand fecret d'aimer et de plaire toujours. 

PANDORE. 

Ah , fi je le croyais ! 

'n E M £ s I s. 

C'eft trop vous en défendre ; 
J^étcrnife vos amours , 
£t vous craignez de m'en tendre , Sc^c. 

Je fuis encore dans une profonde ignorance 
fur cet ordre donne par M. le maréchal de 
Richelieu^ de repréfenterà Fontainebleau les 
Guèbres. M. de Ximenès eft le feul qui m'en 
ait parié ; la chofe devrait être ; mais c'eft pro- 
bablement une raifon de croire qu'elle ne fera 
pas. Ç'eft beaucoup qu'on donne à Fontaine- 
bleau le divertiflTement de la Princeffe de 
Navarre, les Scythes , Aférope et Tancrède. 

Lacombe doit avoir vendu plq; de Guèbres 
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^ — ^ qu^il ne dit ; mm le marché a été mal fait, on 
t7^9* ne peut plus y revenir : j*ea (îm iâcbé pour 
leKain ; mais dans quelque temps je tâcherai 
de rindemnifer. 

Je viens à des a&ires plus graves { c>Q; le 
fuccès de Favis que vous donnâtes à Sirven ; 
vous aviez feul raifon. Tout le parlement de 
Touloufe cft pour Sin^^ft, fi j'en crois les nou- 
velles que je reçois aujourd'hui^ On remettra 
cette famille aufli innocente que malheureufe 
dans'tous fes droits. Je vous le dis et le redis, 
il s'eft fait depuis dix ans uneprodigieufe révo- 
lution dans tous les parlemens du. royaume , 
excepté dans la grand'chambre de Paris. Il faut 
laifler mourir les vieux afTafiins du chevalier 
de la Barre ^ qui (ont en horreur dans TEu- 
rope entière. Un grand fouverain me.mandait , 
il y a quelques jours ^ qu'il les aurait fait 
enfermer dans les petites maifons de fon pays 
pour toute leur vie. 
, On ne peut pas afTembler les hommes dit«i3 
la plaine -de GreneUe, pour leur prêcher 1^ 
raifqn ; mais onjéftlaire, par des livres de plus 
d'un genre, les jeunes gens qui font dignes 
d'être éclairés , et la lumière fe propage d'un 
bout de l'Europe à l'autre. Les.Velches font 
toujours les derniers à s'inflruire , m^is ils 
s'inftruifent à la fin , j'entends les honâêt^s 
gens ; car S^ur les convulfipnnaires , les 
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bedeaux de parole et les porte-Dieu , il ne ■ 

faut pas s'embarrafler d'eux. i?^- 

Adieu , mon divin ange ; rien n'êft plus 
doux que de faire un peu de bien. V. 

L E T T R É XC VMI. 
A M. LE COMTE DE SCHOMBERa 

22 de feptembre. 

jLtES vieux malades , Monfieur, n'écrivent 
pas quand ils veulent ; mais j'en connais un 
qui a le coeur bien fenfible pour toutes vos 
bontés. 

Je profite de l'avis que vous m'avfe donné 
de vous adreffer quelques paquets fous l'en- 
veloppe du petit- fils d'Henri 1 V. Il m'a paru 
que les Guébres n'étaient point indignes de 
paraître aux yeuix d'un prince dont le grand- 
père a fait l'édit de Nantes. Henri /F parla au 
parlement à peu-près comme l'empereur s'ex- 
prime dans cette tragédie. Je ne fais fi on ne 
pourrait pas s'en amufer à Viîlers-Cottcrets. 
Il y a une bonne trpupe de citoyens qui 
jouent cette pièce auprès de Paris à; Orangis. 
J'imagine que cette petite fociété fe rendrait 
volontiers aux ordres de monfeigneur le duc 
d'Orléans. M. et madame de la Harpe font les 
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■■ — principaux acteurs ; je puis vousaDTurer qu'ils 
1769* vous feraient grand plaifir. 

Vous aurez bientôt nionfieur le marquis de 
Jaucourt, Je fouhaite que les eaux favoyardes 
aient fait du bien à fes oreilles. M. de Bourcet 
eft venu, tracer la nouvelle ville de Verfoy. Il 
dit que la Çorfe eft un bon pays, qui peut 
nourrir trois cepts mille hommes , s'il ç(l bien 
cultivé ; en ce cas , le pays que j'habite eft 
, bien loin de reffembler à la Corfe. 

Tous ceux qui reviennent de Corfe préten- 
dent .que la réputation de FaoU était un peu 
ufurpée. S'il s'eftmêlé d'être légiflateur, il ne 
s'eft pas mêlé d'être héros. Quoi qu'il en foit ,v 
cette, conquête fait >beaucoup d'honneur à 
M. le duc de Choijtul; il gagne un royaume 
d'une main , et il bâtit une ville de l'autre. Il 
pourrait dire comme I-m//ï à un page , pendant 
qu'il tonnait : n Mon ami, fais le figne de la 
55 croix , car tu vois bien que j^ai les deux 
99 mains occupées. 39 

Confervez-moi vos bontés , Monfieur ; elles 
confolent ma folitude et mes fouflFrances ; 
comptez à jamais fur mes tendres et rcfpec- 
tueux fentimens. 



JLETTRE 
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LETTRE X C I X. 
A M. LE^COMTE D'ARGENTAL. 

i ' 27L dé.fcptembte. 

Voici encore une autre requête que Chabanùn 
m€ prie de préfenter à mes anges* Mais qu'a- 
t-il befoin de moi ? pourquoi prendre un fi 
grand tour ? Je fuppofe qu'il a pîttlé lui-même. 
Il s'agit d'une place de garde -marine que le 
chevalier de Vezieux foilicite auprès de M. le 
duc.de Frajlin, Le chevalier de Vezteux cft 
neveu de M. de Chahanon ^ et recdnmiandé 
par M. le, duc de Nivernois. Un mot de mes 
anges , placé à propos , fera grand bien. . 

On attend à Lyon qi|e M. de Sartine ait 
déclaré à un de fes amis qu'il ne fe mêle point 
des fpectacies de cette ville, et qu'il ne leur 
veut aucun mal. Tout fç fait bien ridiculement 
dans votre pays velche. Si M. le duc de Richelieu 
avait voulu, les Guèbres auraient été joués à 
Fontainebleau , fans le n^oindre murmure. 
Nous n'avons actuellement de reffource, que 
dans Orangis. Il fe pourrait bien que M. le 
duc iX Orléans priât bientôt cette^ troupe de 
venir jouer à Saint-Cloud ou à Villers-Cotte- 
rets ; ce ferait un bel encouragement. Je ne 
Correfp. générale. Tome XIIL tX 
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» '■ ■ croirai les Velches dignes d^étre français , qne 
J J*^* quand on repréfentera , publiquement et fans 

contradiction , une pièce où les droits des 

hommes font établis contre les ufurpations 

des prêtres. 
Le vieux foiitaîre malade lève de loin les 

mains aux anges. 

L E T T R E C. 
A M. 1« MARECHAL DUC DI^IUCHELISi;^ 

A ttftitff 37 de teptiolbre* 

3M, OK héros voit bien qat , lorfqut j'ai fufel 
4*éciiire , je bttbouille «lu papier Suis p^e« 
et que je IVntniie feuvenft ; mais « qfuend j« 
fiVii titn it éKte , je tefptet^ les oceupâtioAs , 
t€fs plaifit^ , fa jetmefle, et je itte tais. Il y « 
qttÉratite*iK»uf ^tA que tftoti hféros prilt Thaibi* 
tudt et te moqtitr éc ion tnès>%umbie fervi«> 
wut î il la confierve tt la coûfervera. Je m*y 
&ts yulre chofe que idt fadtè le plongeon ^ et 
d^admifet la doikilbince de tnonfeigtttur à m'ac- 
caMer de fes lardons. 

Je n*étais ptts infbnné de la eitvonlbnace du 
BraytHr •• il y a mille traits de Tiûftoire moderne 
qui édiàppent à un pauvte foiitaîre fecirè au 
ttiilicu des neiges. 



DE M. DB VOtrAlHE. 84S 

S^îl était perauf de 1n»s pader féneure- ■ ■ 
ment , je vou$ dirais, que je n'ai jamais chargé * 1^9* 
M. de Ximtnii de vom pader des Gnèbret^ 
ni de Tcms les «ptéfenter, ii aipm tout oeht 
fous fen >ottnet , q^ a'eft fiai celui dtt casrdî* 
nal Xfmnèy , dent fl pvéttnd pooftmit des- 
cendre «n ligne droite. Je lui £an très*oUîgé 
d'uœer les Guèbves «caai» je i&eraâ «ffnrémeot 
pné de nen» 

J'ai eu riionnetn: de tous len emrofer ua 
atftre lexemphire « et en en fattcncme actsflit-. 
lemem une édiâmi bien plus «orrecte. Tom^ 
les honnêtes gens de Paris fouhaitent ^^oa 
repréfente cette pièce.On la joae en pvovince. 
Une fociélié de particuliet* vieot de la -repsé*^ 
fenterit la campagneanrecbeaucxmp de foccètt 
on la jouera ptobaMcment chez M. le âme 
éCOrUans. U n*7 à pa» «a feid mot qui puîife 
avoir le moindre rapport m k nos anceucs 
d^aujourd^hui , m au temps préfiesa. S'U y a 
quelque <hofe quiCifife a&cÂon à riafuiGiiMi^ 
nous n*avom point dPtnquifftâoa «n Fomoe ;• 
elle y a toujours été en hcxreur. Le Tartufe , 
qui était iiae fatire des dévots, et Airiout de 
la morale des jéf urtes , alors «out-puiflana , a 
-été jOué parla protection d*un premier «gentil* 
homme de ia etuoidire , et ^ refté a^u «béâtre 
pour toujours. 

Maiiomet , où il eft dit : 

X a 



\ 
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■ ' ■■ Quiconque ofe penfer n eft pas né pour me cn»Ire , 
1769- . 

Mahomet, dans lequel il y a un SticU qui 
eft précifément Jacques-Clément ^ e&. joué fou- 
vent fans que. perfonne en murmure. M. de 
^âr/tn« ne demande pas mieux qu'on fafle aux 
Guébres le même honneur ; mais il.n'ofe pas 
fe compromettre. Il n'y a qu'pn premier gen- 
tilhomme de la chambre , ayant le droit d'être 
un peu hardi ^ qui puifle prendre fur. lui une 
telle entreprife. Quelques fots pourraient 
crier, mais trois à quatre cents mille hommes 
• le béniraient. 

J'ai bien fenti que mon héros , qui a d'ail- 
' leurs tant de gloire , ne fe foucierait pas 

beaucoup de celle-ci ; aulli je me fuis bien 
donné de garde de lui en parler, et encore 
plus de lui en faire parler par M, de Ximenès ; 
je lui ai feulement préfenté les Guèbres pour 
l'amufer. Il viendra un temps où eette pièce 
panutra fort édifiante ; ce temps approche , 
eL^j'efpère que mon héros vivra affez pour le 
voir. 

. A^^ relie, il fait que j'ai juré, depuis long- 
temps , d'obéir à fts ordres , et de n|^ jamais 
les prévenir; de lui envoyer tout ce qu'il me 
demanderait, et de ne jamais rien lui dépê- 
cher qu'il ne le demande , parce que je ne 
puis deviner fes goûis ; je ne dois rien lui 
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préfenter fans être sûr qu il le recevra , et je — — 

ne veux rien faî|e qui ne lui plaife. Voilà mon ^7"9* 

dernier mot pour quatre jours que j'ai à vivre. 

Je vivrai et je mourrai fon attaché , fon obligé 

et fon berné. V. ' . 

L E T T R E C I. 

A M. DE CHAMP FORT. 

AFerncy, t7 dcfeptcmbre. 

,lour ce que vous dites, Monfieur, de 
Tâdmirable Molière , et la manière dont vou| 
le dites , font dignes de lui et du beau fiècle 
oà ita vécu* Vous avez fait fentir bien adroi- 
tement Tàbfurde injuftice dont usèrent envers 
ce philofophe du théâtre des perfonnes qui 
jouaient fur un théâtre plus refpecté .Vous avez 
paflfé habilement fur Tobilination avec laqudle 
un débauché refufa la fépulture à un fage. L'ar- 
chevêque Chanvalon mourut depuis , comme 
iiroud fayez , à Coniians , de la mort des bien- 
heureux, fur madame de Lefdiguières^ et il fut 
enterré pompeufement au fon de toutes les 
cloches, avec toutes les belles cérémonies 
qui conduifent infailliblement Tame, d'un . 
archevêque datts Tempyrée. Mais Louis XIV 
ayait eu bien de la peine à empêcher que 

X 3 



^4^ XECUEIL D£$ I.ETTBXS 

._ cefoi ^i ^nt k^ncut à Jbâte et a 3^arvfi^« 
'769* ne fSe jeté è k vokie ; c'étiÀ le defleia de 
Tarchevèque et àtB dauncs de 1» haUe qui 
nVeaîeiir pat philofofriics. 

Les Anglais noiis avaient donfté ^ ceat ans 
auparavant , un autre exemple ; ik avaient 
érigé , dans ia cathédnde de StmSasd , un 
monument magnifique à Shakefptaré qui pour- 
tant n eft guère comparable à Atolim ni pour 
Tart ni pour les mœurs. 

Vous n^ignorea pas qu^on vient d^établir 
une efpèce de jeux^éçulaîres en Fbonneut dJe 
Siaài^eare, en Angleterre* Ils viemient d'être 
célébrés avec une eatréme au^nificencet il 7 
a eu , £t-on , des tables pont mille peifomaes. 
Les dépenfes qu'on a faites poui cette fête 
enrichiraient tout le PlHnsaâê éançais* 

Il-me femble que le génie n*eft pas encott*- 
fagé en France avec une teUe pcoîufion. J*ai 
Yu même quelquefois de petites perfécuticms 
être chez les Français la feule récompenfe de 
ceux qui les cmt éclairés. Une ciiofe qui m'a 
foujours réjoui, c^eft qu'oii m'a aiuré que 
'MartmFfér&m avait beaucoup plus gagné avec 
Ion Ane liHérairi , que Cêmeiik avec le Gid 
^tt Cinna ; mais auffi ce n'eft pas chez les Fran- 
cs que la chofe eft arrivée, c'eft che^ ks 
Velches. 
' Jl s^en faut bien « Moufieur , que tous ibfcz 
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hlmt ^ et fefyèm (pse >r0fO9 fcvci dit fltùê êm 
pkur àoMCfuf à vMfft pattnie* 

Je wiM fuis très- ôWfé4è 1» bealé qoé vou» 
avez eue dU m^e«f o^ itecra on^agf (foi « 
feoiportè le pm et qoile mérite. 

Jai rbomififtr dTCnr», Mte tMie VeftidM 
gue je v6u9 dois , Mcmfieor , votre, lec. 

LETTRE Cil. 
A. M. SI il VA N, 

A «fMif^y s^ fli ic^ieneMr 

(^''ss.TTOife vkt Moaieur, et ao» fu k 
«ûoiaefiiiefivtileaiinMiadcr» Je nefiiisqMe 
«M ritfwtflis M difeïïH^tt J'ajoute que « «ttâT 
nmee i/lenb î^Mor^ f imfinftHm. Dtt phat^ oettf 
vieille wx no fart qoe d» giifierdf wi hoflune 
int erédst v et qui it'a' d'aiin» sisSon fse 
cette de foct ameur pouv une iM^nn^e iibesil, 
de fou refpect pour les bonnes lois^ et de laf 
liofreur pour des oiidoftiUHtce^ on de» uiages 
abf^irdts , dictés par Favariee, pav la i^anme, 
pat krgsoiiiitiéi, pas diet befilÎM ptatm&tts 

X4 
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"j . M , etpif&gers; et qui eoEn^ pour comUè-Hé 
1 7 ^9« dénonce , fubfiflcnt encore quand les befoini 
ne fubfifient plus. Il n appsuftient , Monfieur v 
qu'à un magi&rat tel que vous , d'élever une 
vpix qui fera refpectée, non-^eutement par 
fon éloquence fingulière , mais par le droit 
de parler que vdus avec dans lafilace où Vous 
êtes. .-. ' . ' ':. : ^.- 5 ' 

C'eft à vous de montrer combien il^ft 
ablurde qu'un, évêque fe mêle de décider des 
jours ou je puis labourer mon champ et fau- 
cher mes prés , fans oflfenfer dieu; combien 
il eft impertinent qîie cles^'payfans ,- qui font 
carême toute l'année, et qui n'ont pas de quoi 
acheter des foies commeies évêques \ iie;piuif- 
fent manger pendant quarante jours les œufs 
de leur balle* cour fans via permjj&on de ces 
mêmes évêques. Qu'ils bénîfTent nos mariages^ 
à' la bonne heure ; imais .leur appartient^! de 
décider des empêchemens ? toutcèla nedoit^ 
, il^pas être du rdibrt de» magifbats? et'fie 
portons-'nous pas encore aujourd'hui les refies 
de ces chaînes ^de fer dont ces tyrans facrés 
nous ont chargés autrefois ? Les prêtres ne 
doivent que prier dieu pour, nous, et non. 
pas nous juger. 

' J'attends avec impatience que rçxxB mettrez 
ces vérités dans tout leur jour^ avec la force 
de votre fiylê qui ne perdra xitu parla fagôfie 
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<ie votre efprit : vou$ itndrez un feryice ëtcp- 

«là la France. ?7^% 

"Vous nous ferez fortic du chaos où nous 
fomme», chaosqueJL^uixXIFa voulu en vain 
débrouiller. Nos petits eix&ns s'étonneront 
p«ut-étre un jour que la Fiance ait été com- 
pôfée de pxovkices devenues , parlalégiflatioB 
mîêjne^ enneniies les unes des autres. On ne 
pourra comprendre k Lyon que les ma«chan* 
dites du Dauphiné: .aient - payé ^ des rdroits 
d'entrée, comme fi eUcs ve0aient.deRuffie4 
'On:change deilois te, changeant de cheyaux 
de pofie; on perd au-delà du Rhô4e un procès 
qu'on .gagne, en-deçà. . * x 

S'il ya quelque- uniformité d^ns les lois 
cttminelles, elle eft.baTrbare. On accoxde U 
fecoursdL'un avocat àun banqueroutier évidesK* 
ment-frauduleux, et on le refuie à^un homme 
accufé 4'ua crim^ équivoque, i 

'Si un homme ^- qui a re/çi:HuiL* affigiié;pour 
étse ouiv efi.abfeiit du royaume « et s'il .ignore 
le tpur qu'on lui joue , on commence par co|^' 
&fquei: fonibieo.. Que dis-jef la confifcation , 
d^ns tous les cas , efl-elle autre chofe qu'une 
rapin^t ^t ^ \Apa. rapine que-xe.fut S'^ia qui 
l'inventa ? D i E u, piiniflàit , dit-on , jufqu'à.Ia 
quatrième génération cjie^ le miférable peuple 
juif, et on punit > toutes. le& géiiérations ^he4 
' Içmiférable peuple ^yelcb€..Cet(e.yolerie x^'eft 
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■ fté tmÊmm cnot V0km pronnce ; mia^ pimt<^ 

f7^ quoi réduire ailleurs des enfant à Tavoioiie, 
-^ parce ifue ksr père a été nalkeitremx? Un 
rnkbc éégotté de la irie, et fottvetit siv«c 
tsè»>fnMh railmt t^avife de fépater fon aoaie 
^ fioa coipt; et, peur eonfeler le fib, «a 
do&ôe fèo bien sm toi ^ en accotdepreli^tic 
ietifoisBa la snomé à la pt cnn^ ilk d'opéia 
^ le fedt deaotaiidtr par un de f et ama&e; 
f autse ittoitâé a^partîeiit de droit à meffieisys 
ks fefonscrs généraux* 

Je »e parle pas de la toftofe à laquelle de 
ineux glande einanëiief i afi|>Ëfoent fi légère'» 
ment les înnocens comme tes coupablea. Peur*- 
^poi , par exempte , faire, fooffm la tof ttarc au 
eheraliei de la Bémt f était-ce poor fxwtÀM t^il 
«vait chanté troie cbanloM comie Umrijê^ 
MâêgéÊlim^ zm Ken de deux? efl-ce efaee les 
Iroquots , ou dane le paya des tigrée, qu^on 
» f cndÉi cette içatcnce ? Vimpènmt^ de 
Jtnfie, de ce pey» qui était frbatfbaiti il y a 
Vaquante an», xft'a maiidé qu'âujourd^iuii, 
^ns fbn empire de deux mille Keues , il a'y 
a pas un feul juge qui n^eàt feit mettre aux 
petite» maifont de Ruffie ks auteus» d*iin 
pufeil jbgemeici ? ce font 6ê$ prepres paroles» 
Fuife votre faible fanté,Monfieur, rêva 
hsfftr achever pyomptemeBt le grand ouvrage 
q|M ¥e«s avea encvepm , et que rhumamté 
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attend de vous ! Nou« avom» cnmpi, depoîf ■■ ■■ 
-Ckvis^ daos la fauge ; kvez-nous doncav^c ^7^ 
votre byfope, ou du moins cogiieiHiou» le 
ii«2 dans notre oïdwe , fi aourne voiiI^m pas 
Itielavéïu 

M* Tabbé de Maifa a dâ vow dire à quel 
^oîgil je vous eflime ^ je voui aiiite et je> tow 
jrefpecte. Souffirei qoe je tP^oœ k dife eseoft 
dan» rc0iifioQf de mpA cosi»n 
* • ■ , > 

L E TT R E cm; 
A Rf. PANCKOUCKB. 

S9 de ftptonbrt* 

J^AFPftovvE fort inotrc deflem de faire^ 
^pplément à VEmcjciopédie. Je fouhaîte qtf'fl 
ne fe trouve plus d^ Abraham Chaumeix , et que 
teux qui ont condamné les thèfes contre 
AriJIûit, réméttqtre, la circulation du fang, 
h gravitation , Tinocuiation , le quinzième 
thapitre de Bélifaire-^ foient fi las de leurs 
anciennes 1>évues , qu\ls n^en feffent phis de 
laouvelles. J^ofe même efpérer qu'à la fin on 
donnera eu France quelques droits tfhofpita- 
Hté à cette étrangère qu'on nomme ta VérHé\ 
qu'on a toujours fi mal reçue. Le minifière 
verra qu'il n'y a nuUe gloîse àeoauiwnder à ' 
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- un peuple de fots, et que, s'il y avait dan» 
le mande un roi des gç|iies et un roi deit 
grues , le roi des génies àurak le pas. f 

^ Vous vous moquez de moi , et vous m'ot- 
fenfez en me propofant dix-huit mille, franco 
pour barbouiller des idées que vous pourrejp 
inférer dans vos in-folio. C'eft fc moque» 
d'imaginer qu'à foixante - feize ans je puiflc 
être utile à la littérature ; et c eftunpeum'in,-? 
fulter que de me propofer dix -huit mille 
francs pour environ fix cents pages. Vous 
/avez que j'ai donné toutes mes fottifes gratis 
à des genevois, je ne les vçndrai pas à des 
parifiehs. J'ai à me plaindre , ou plutôt à les 
plaindre , de s'être obftinés à rechercher tout 
ce qui a pu m'échappera et qui ne méritait 
pas, devoir le jour (* )• Vous en porterez la 
"peine, car je vous certifie que^oua ne ven- 
drez: pas cet énormp fatras. 

A l'égard de votre Encyclopédie , je pour- 
rais, dans deux ou trois mois, commencer 
à vous faire les articles fuiyans : Entendcrt^tni 
humain , Eglogue, Elégie , Epopée , en ajoutant 
quelqties notes hiftoriques à l'article de moçL- 
f] eurAf armon^e/. Epreuve^ Fable, On peut faire 
une comparaifon agréable des fables inventées 
par VAriofte et imitées par la Fontaine. Fanati/me 
( hiftoire du), cela peut être très-intéieflant. 
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Femme , article ridicule , qui peut dçvenîr 

inftructîf et piquant. Fatalité ; on peut dire ^7^9' 
fur cet article des chôfes très- frappantes tirées 
de rhiftoire. Folie ; il y a des chofes fages à 
dire fur lea fous. Génie; on peut en parler 
encore fans en avoir. Langage ; cet article 
peut être immenfe. Juifs ; on peut propofer 
des idées très-curicufes fur leur hiftoirc , fans 
trop effaroucher. L&i ; examiner s'il y a des 
lois fondamentales. Locke ; il faut le juftifier 
fur une erreur qu'on lui attribue à fon article. 
Màin-morte; on me fournira un excellent article 
fur cette jurifprudence barbare. Mallebranche ; 
fon fyfiême peut fournir des réflexions fort 
cuuçv^fes. Métempfycofe , Métamorphafe , bons 
articles à traiter. *^ * 

Je vous indiquerai les autres matières fur 
lefquelles je pourrai travailler, mais c'eft à 
condi^tîoa que je ferai en vie , car je vous 
réponds que fi je fuis mort , vous n'aurez pas 
une ligne de moi. 

Quant à Titalieh qui veut , dit-on , refon- 
dre; avec quelques fuiffes, V Encyclopédie f2ltc 
par des français, je n'ai jamajus entendu parier 
de lui dans ma retraite. 
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L E T T HE C I V. 

• • • • 

A Jil. V £ R N £ S. 

Le 9 4*octobif • 

JVXov cher philofopbe , £ dieu a diti 
Crûj/fn U mfdtipIUz^ voici deux perfonnes qui 

* veulent obéir a oi£U« L'une eft catholique 
romain , l'autre eft 4le votre religion , et née 
à Becne* Nos belles lois de i683 ne permet- 
tent pas i un ferviteur du pape d'époufer une 
lervaate de ^¥Îfifi<; anais je crois qat vous 
regardez dieu comme le père de ious les 
garçons et de toutes l^s Elles. Vous favez que. 
la feaMne £deUe peut convertir le maii iftfi- 
dcUe. 

Tachez^ mon cher philufophe ^ de iieûre en 
fbrteque ces deux perfonnes paiflent fe marier 
à Genève. Je vous demande voi;re protection 
pour elles4 mais nejne Jiommez pas; car. le 
mariage eft un ^Krement dans noitre fglife^ 
et l'on m!acciife« quoiqu alTez anal à propos « 
de ne pas croira aiTez auxXqpt (acremens* 
Permettez-moi de vous embrafler de tout 

/non cœur , fans cérémonie. 



Jl 
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LETTRE C V. 

A M. L£ MARECHAL WC D£ RICHELIEU. 

A Firticyv io IToctnfcic. 

iVloN liéfos , «Uns fa dernière lettre . m ' 
daigné œe igliffin wà petit mot de fon jardio% 
Je fdis^ comme Adam , exclut dn paitdit 
tmeftre , et je im deTem labouvenr comme 
kd. Je vov» «Sure , Monfeignecff ^ que jamait 
mon oœar ti^a été pénétré dHme ph» tendre 
recamuâflànce. Oferait -je Toitt fitpp&er et 
voalotrlnenârine valoir, aitpvèide TOtreamie^ 
les fcnttment dont la déœafrdie qu*eUe m Jbwen 
vouitt feire n'a péaétvé ? J'ai été tenté d« l'en 
fwntrtNr ; «laia je nV^^ et je woum dettanée 
fnr cela ¥0t ordre». 

An rcfte , il nY^ V^ dTappaoetteei^fiK j^eyt 
rimpndenoe de iwe préfeuter devnnt vous 
dMBilelMlétaft^ jefiut. il n'eft^bmit dans 
ieiMQiiide «psede votM pcrmqne en bonrfe , ^ 
je ne puis être coiffe que d'un bonnet denuii^ 
Toneet iei perfonnei «qpd i^mii i^yprodioat , 
fmeskt ^ue vom «vttt treMfe * troii à tmenite- 
qvMtt ans tont an plus . Vous ne naircbec pas , 
^ous couree^ voui4«e« deibont towte^ joor- 
tiée« On itffire que vous av«t beaucoup ph» 
de (ac^é <|u« vous n'en atvet à CiloAer-Seiren , 
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•«._ et que voms commanderiez une armée plus 
1 769. lêftement que jamais. Pour moi , je ne pourrais 
pas VOUS' fervir de fecrétaire , encore moiçs 
de coureur. La raifon en eft , que mes fufeaux , 
que j'appelais jambes » ne peuvent plus porter 
votre ferviteur , et que mes yeux font entiè- 
rement à la Chatdieu^ bordés de grofies cordes 
rouges et blanches , depuis quMi a neigé fur 
' nos montagnes. Vous qui êtes un grand chi* 
mifte , vous me direz pourquoi la neige que 
je ne vois point rhe rend aveugle , et pourquoi 
j'ai les yeux très -bons dès que le printemps 
cft revenu. Comme vous êtes 'parfaitement 
eh cour, je vous demanderai une ialace aux 
Quinze- virigts pour Thivenje défie toute 
votre académie des fciences de me. dohner la 
raifon de ce phénomène ; il efl: particulier au 
, . ^jpays que j'habite. J'ai un ex-jéfuite, auprès de 
iboi , qui eft précifément dans le même cas , 
et plu&eurs autres perfonnes éprouvent cette 
* même faVeur de la nature. Plus j'examine les 
cliof«s , et plus je vois qu'on ne peut rendre 
raifon de rien. 

J'ai à vous dire qu'on imfHrime actuelle- 
meutt , dans le pays étranger^ les Souvenirs 
de madame de Cajius, Elle fait un portrait 
fort plaifant de M. le duc de Richelieu yotre 
père ^ et votre père véritable , quoi que vpus 
en difiez ; je vois que c'était un bel eff^rit , 

et 
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et que Fhôtel de Riclielfeu remportait fur 
rHotel de Rambouillet. 

r Permettez-njioi , Monfeîgneur , de vous 
remercier encore , au noua des Scythes , de 
la vieille Mérope et de Tancrède. 

On vient donc de jouer une tragédie 
.anglaife à Pa;is ; je commence à croire que 
nous devenons trop anglais , et ^u^il nou« 
fierait mieux d'être français. C'eft votre af- 
faire , car c'efl; à vous à foutenir rhanneur du 
pays. 

Agréez toujours mon tendre refpcct et 
mon inviolable attachement. V. 

LETTRE CVI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

»S cToctobrr» 

. iVl ON cher ange , j'aurais du plutôt vous 

faire mon compliment dç condoléance fur 
/votre trifte voyage d'Orangis ; je vous aurais 
.demandé ce que cVft qu'Orangîs , à qui 

appartient Orangîs , s'il y a un beau théâtre 
. à Orangis ? mais j'ai été dan« un plus trifte 

état que vous. Figurer-vous qu'au premiet 
, d'octobre il eft tombé de la neige dans mon 

pay^ ; j'ai paffé tout d'un coup de Naples 

Corre/p. générale. Tome XIII. t Y 
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- ■>■ à la Sibérie ; ce*» n'a pas raccommodé mk 
*7^ vieille et languiflante machine. On me dira 
que je doi» étie accoatumé^ depuis ({uinze 
ans , à ces alteniatives;mais cVftpréciicment 
parce que je les épfouve depuis quinze ans , 
que je ne Us peux plua fupporter. On me 
dira ^encore : Gto^gi ^ Dandin ^ yous Tavea 
voulu; Giorge répondra comme les autres 
benvnes : J'aî été ïcduit , je me fuis trompé , 
la plus belle vue du monde m'a tourné la tête « 
je foufTre , je me repens : voilà 'comme le 
genre*humain eft fait* 

Si les hommes étaient -fages, ils fe met- 
traient toujours au fdieil , et fuiraient le vent 
du nord comme leur ennemi capital. Voyez 
les chiens , ils fe mettent toujours au coin 
du feu ; et , quand il y a un rayon de foleil , 
ils y courent. La Motte ^ qui demeurait fur 
votre quai , fe fêtait p<Hter en chaife depuis 
dix lieures jufqu'à midi , fur le pavé qui 
Voide la galerie ck» louvre, et là il était 
doucemciU cuit à un feu de révesbère» 

Jai peur x^t les maladies de madame 
HAfgental ne viennent en partie de votre 
•xpofttion au nord. N^avez - vous jamais 
semarqué que tous ceux qui habitent fiu^ le 
quai des ociévres ont la face rubiconde et 
un embonpoint de chancnne , et que ceux 
qui demeuaet^ à quatre toifes derrière eux , ' 
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fer lé quai des mcùrfocidoi , ont prcfqtie tous •«..«• 
des viiagei iTcxcoÉimuniéi* 1769* 

C'cft affet paricf du tent d« n<»rd que je 
dételle et qui ne tue. 

Mans ayez fsM doute tns Hamlet ; les 
0mhte% vont devcofr 1 la mldde ) j'at ouvert 
snodeflemenr la éatriète , êitt va 7 courir à 
bride abattue; damrnndamo êfUs non impejtét. 
J'ai voulu aàivfr un peu l€ théâtre en y 
«icttant pluf d*acricn,tft tour aetneHemem 
ta action et patfcomime ; tt n*y a rien de fi 
facié donc on n'abvffr Noue aOons tomber 
en tout dans loutre et dans le gigantefqne ; 
adieu les beaux ven , adieu les femimens 
du ceeor , adieu tout. La mufique ne fera 
bientôt plus qu'un charivari italien , et les 
pièces de théâtre ne feront plus que ^ des 
tours de pafle-pafle. On a voulu tout perfec- 
tionner, et tout a dégénéré : je dégénère auili 
tout comme un autre. J'ai pourtant envoyé à 
mon ami la Borde le petit changement que je 
vous avais envoyé pour Pandore, un peu 
enjolivé. Je vous avoue que j'aime beaucoup 
cette Pandore , parce que Jupiter cft abfolument 
dans fon tort ; et je trouve extrêmement 
plaifant d'avoir mis la philofophie à Topera. 
Si on joue Pandore , je ferais homme à me 
faire porter en litière à ce fpectacle ; mais, 
Jîc vos non vobis mellificatis apes* 

Y 9 
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J'ai donné quelquefois à Paris desplaifirs 
dont je n*ai point tâté. J''ai travaillé de toute ' 
£ïçon pbuT les autres ,: et non pas pour moi ; 
en vérité , rien n'eft plus noble. 

Je vous ai envoyé , je ciois , deux placets 
pour M. le duc de Jh^aJUn-; ce n'eft point 
çncore pour mof , je ne fui^' point marin, 
dont bien me fâche; je me meurs -fur^ un 
vaiflèau ; fans cela , eft-ce que je n'aurais pas 
été à la Chine, il y a plus de trente ans , poui 
oublier toutes les perfécurions que j'èflÛyais 
à Paris , et que j'ai toujours fur le coeur. 
Mille tendceis refpects à mBdtaatd*Argentak 

i A propos , fi tout eft chez ntoi en déca* 
dence , mon tendre attachement pour vous 
ne l'cft pas. 
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/l et T ^ E G VIL ^' T^ 

A M. LUNEAU DE BOiSGERMAIN, («) . 
. T' Staxliateau.de Vemèf, le 31» d^octoVre* - 

J E fuis très-malade, Monfieur; je ne verrai 
pas long- temps. les «malheurs des gens de 
lettres. t 

Je i»e ivqîs' pas, qu'an puîffejden jgouter 
ni répondre au factum de M. Linguet. 

J\ mç paraît qju^ les toiliers , les droguiftes , 
les vergettiers , les menuifiers^, les doreurs 
n'ont jamais empêché un peintre de vendre 
fon tableau, même avec fa bordure. Monfieur 
le doyien du parlement de Bourgpgoe veut 
bien me vendre tous les an;^ un peu de fon 
bon via, fans que lea câbare tiers lui aient 
jamais fait de procès.. 

Pour le» gens de lettres , c*eft, une autre 
affaire; il faut qu'ib foient écrafés , attendu 
qu'ils ne font point corps , et qu'ils ne font 
que des membres très-épars. 

En 1 753 ^ on me . propofa de faire à Lyon 
une très-jolie éditiçn du Siècle àt Louis XIV ; 

' (•!() M. Lutuau ëtaît en procès avec les Kbraireaqut n*eh- 
tcndaient pas qae les auteurs Yendiffenk on echangeaflciit 
leurs ouvrages. . 
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_ ime perfonne trè»*mtdligetite et très-bienfe» 

1169* (ante perfnada au cardinal de Tençhk que 

citait ua livre contre Louis XIV; le cardinal 

récrivit au roi , et j^ai vu b lépoâft de ùl 

La vie cft bériCESe de ces èpmn^ et je n^ 
fais d'autres remèdes que de cultiver fou 
jardin. 
: J'ai Vhonttepff d'itre ,1m. 

* 

LETTRE CVriX 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF^ 

Xj A charmamte lettre que vous lii^avez écrite , 
mon cher chambellan de hi légiflatrice vtcto- 
rieufe ! Je vous avais déjà fait mon compli- 
ment par M. d'Bck ; j^étais alors trop malade 
pour écrire. C'eft doncXïotcin qu^I faut dire, 
et non pas Choctzim ; moi je rappelle Triom^ 
pkopoiis. 

Je me flatte que le code des lois s*achèvèra 
parmi les victoires. Mars eft, dit-on, le dieu 
de la Thrace où réfide fon pauvre ferviteur 
Aloujlapha i mais Minerve réfide à Pétersbourg , 
et vous favez que , dans Ifomiri , Mmsrvi 
remporte beaucoup iùr Mars. 
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Qtiel Mars que Mwfapta ! . i^ 

Apiopoi, Orj»A^e était de Tfance anffi; i?^^ 
faites-y donc un petit voyage , à la fuite de 
& Maj efié împériaïev Ah , s'il me reAait encore 
un peu de vpix , je chanterais , comme les 
cygnes , en mourant. Il eft bien trifte pour 
moi de mêler de fi loin mes acclamations 
aux vôtres. Je vous embrafie mille fois dans 
les tranfports de ma joie. Mille «refpects à 
madame la comteffe de Sikouvalof. * 
^ Jeprc£ente xntt très-bumbks et mes tendres 
félicitations à M. le prince GaUitzin^ ci-devant 
ambafladeur tant chez les Français que chez les 
Velches , et à M. le comte de To^omoJ qui 
eft , je crois 5 à préfent à votse cour. 

Permettez- moi de faire mettre dans la 
Gazette de Berne , qui va en France > les 
détails intéreifans de votre Ifltre. 

L E T T R E C I X. 

A M. D E B O R I> E S, a tjtm. 

Sd d'octobre. 

ô I j'en avais cru mon caur , je ffcxn aufais 
remercié plutôt, moti très*chercotifrérc« Vous 
avez fait une manoeuvre de grand politique , 
en ne vous trouvant point au rendca-vous* 
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m ' M , Je fuis perfuadé qu'on aurait fait valoir en 
176g. vain les. louanges prodiguées dans la pièce («) 
aux pontifes , gens de bien et tolérans. It 
Y a des traits qui auraient déplu à Tarchi^ 
triciin , tout homme de bien et tolérant 
qu'il eft. 

M. de la VetpHtire ne rifquc certainement 
pas plus à faire repréfenter cette pièce que^de 
sne donner à foùper à Lyon vfi j'étais hox^me 
à fouper f mais je crois toujours qu'il eft hon 
d'en différer la repréfentation jufqu'au départ 
du primat : alors foyez très-sûrque j< partirai, 
et que je viendrai vous voir mort ou vif. Si 
je meurs à Lyon , fes grands vicaires ne me 
^ refuferont pas la fépulture ;^et fi je refpire 
encore , ce fera pour Vous ouvrir mon cçèur, 
et pour voir, s'il fe peut, les fruits de la 
raifon éclore d»as une ville plus occupée de 
manufactures ijue de philofophie. 

Si vous avez ces ftaginens de Mickon et de 
Mich^tte , qu'on vous a tant vantj^s , je vous 
demande en grâce de me les envoyer. Le 
titre m^en paraît un peu ridicule. On dit que 
c'eft une fatire contre trois confeillers au. par- 
lement. Je foupçonne un très-grand feigneur 
d'en être Fauteur , mais je ne puis lui pao- 
donner de n'avoir pas le courage de l'avouer \ ] 

ce procédé eft infâme. J'ai bien de la peine à | 

(4>) Les Guèbresv • 

croire 
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croire qu'une ûrtîre , fur un tel fujet , fôit — — 
auffi bonne qu'on le dit. Ceux qui font courir ^1^9' 
leurs ouvrages fous le nom d'autrui, font 
réellement coupables du crime de faux ; ipais 
il s'agit de confronter les écritures. Tout ce 
^e je puis vous-dire , c'eft que je ne connais 
ni Mickon^ ni Midiette , ni les trois confeillers 
au parlement dont il eft queftion ; et que 
Fauteur , quel qu'il foit, eft un mal-honnête 
homme s'il m'impute cette rapfodie. 

Adreu , mon cher confrère ; je vous embraffe 
toujours avec le dciîr de vous voir. 

L E TT R E ex. 
A M. LB COMTE DE SCHOMBERG. 

3i d'octobre. 

JE ne peux trop vous remercier, Monfieur, 
des éclairciflcmens que vous avez la bonté 
de me donner fur les événemens dont vous 
avez été témoin. Permett€2-mbi de répondre, 
par una petite anecdote, aux vôtres. C'éft 
moi qui imaginai d'engager M. le maréchal de 
Richelieu à faire ce qu'il pourrait pour fauver 
la vie à ce, pauvre amiral Bing, Je l'avais 
fort connti dans ia jeunefle;_et afin de donner 
plus de poids au témoignage de M. le maréchal 

Correfp, génirale. Tome XIIl. t Z 
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— — - de ilzVAWiVtt, je feignis de ne le pas connaître. 

Ï769. Je priai donc votre général de tn'écrire une 
lettre oftenfible , dans laquelle il dirait 
qu'ayant été témoin de la bataillé navale , il 
était obligé de rendre juftice à. la conduite 
de Tamiral Bing qui , étant fous le venj|É(( 
n'avait pu s'approcher du vaiffeau de M. de 
là Galiffonnière. Monfieur le maréchal eut la 
générofité décrire cette lettre ; je l'envoyai à 
M. VdLmivûBing; elle fit impreffion fur l'efprit 
de deux juges du confeil de guerre, maisie 
parti oppofé était trop fort. 
/ Vos réflexions , Monfieur, fur cette mort 
font bien juftes et bien belles ; je crois , 
comme vous , qu'il eft fort égal de mourir fur 
un éehafaud ou fur une çaîUaffe , pourvu que 
ce foit à quatre-vingt-dix ans. 

Je n'ai pu faire autre chofe à l'égard de mon- 
fieur de Bw^, que de le croire fur fa parole ; c'eft 
le fécond de ceux qui portent nouvellement 
ce nom , avec qui la même chofe m*eft arrivée. 
Je n'ai fait que copier ce que le frère de 
M. d'Afas et le major du régiment m'ont 
mandé. ~ , 

Si j'avais été affez heureux, Monfieur ,v 

pour recevoir vos inftructions plutôt, j'aurais 

corrigé l'édition in-4° qu'on vient d'achever. 

Il n'e4l plus temps , et je n'ai que des remords. 

Ma nièce , en arrivant de Paris , m'a parlé 
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de Michon et Micheite ; on dit que c'eft^ une ■ 
iittîre violente contre trois membres du parle- 1769* 
ment que , Dieu merci , je n'ai jamais Connus. 
Il faut que celui qui a été aflez hardi pour la 
faire , foit hikn lâche de me PaitribucT. Cet 
ouvrage par conféquent nç peut être . que 
d'un coquin ; d-ailleurs , le titre de la pièce 
annonce, ce rae femble, un ouvrage du Pont- 
neuf. Ce n'était pas ainfi q^^ Horace et BoUeau 
intitulaient leurs fatires. 

Au refte , j'aurai Thonneur de vous envoyer, 
dans quelques jours, une nouvelle édition det 
Guébres , avec beaucoup d'additions et un 
difcours préliminaire aflez philofophique , que 
je foumettrai à votre jugement. 

S'il me tombe fous les mains quelque 
ouvrage pafTable imprimé en AûUande , je 
vous l'enverrai fous l'adreffe que vous m'avez 
prefcrite , à moins que vous ne donniez un 
contre-ordre. 

Adieu , Monteur ; confervez-ikioi des bon tel - 
dont je fens fi vivement tout le prix. 

J'oubliais de vous parler du meurtre de 
±alli s vous fàvez que les Anglais n'aiment 
pas les Irlandais , et que Laîli était furtont un 
des plus violens jacobites. Cependatit toute 
TAngleterre s'eft foulevée contre le jugemcrit 
qui a condamné Laîli ; on l'a regardé comme 
une injuHice barbare , et j'ai vu quclqiues 

Z 8 
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-Il livres anglais où Ton ne parle qu'avec horreur 

.*7.^9* de cette aventure. Joignez r y celle de /<ï 

Bourdonaie , et vous aurez k cçde de Tingra- 

titude et de la cruauté ; .rnaij; les Anglais ont 

aufli leur amiral . Bing. 

Iliacos inlra muros peccàtuf ei entra* 

LE T T R E e X ï. 
A M. M A R M O N T E I» 

Freùiier de noveml^e. 

JVloN cher ami, mon cher confrère , j'ai 
été enchante de. votre fouvenir et de votre 
lettre. Vous dites que tous les hommes ne 

, peuvent pas être grands , mais que tous peu- 
vent être boïis : favez-yous bien que. cette 
maxime eft mot à mot dans Confucius ? Cela 
vaut îbien^ la .comparaifon du royaume des 
cieux ayeçdq Uinoutarde et de Targent placi 
à nftiçe. *'' 

Je conviens , mon cher. ami, que la philp- 
' fophiç, s'eft* beaucoup perfectionnée dans -ce 
fiçcle ; mais à qui Ji.e devons-nous ? »aux 
Anglais ; ils nous ont appris à raifonner har- 

. ^dimçnt. Mats à, quoi nous. Qcci|;pons- nous 
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aujourd'hui ? à faire quelques réflexions fpiri- — i— 
tuelles fur le génie^du fiècle paffé. '769« 

Songez-vous bien quitte cabale de jaloux 
imbéciiles a mis pendant quelques années la 
partie carrée à' Electre , d' Iphiamjfe^ d'OreJle 
et du petit liis , le tout en vers barbares , à 
côté des belles fcènes de Corneille , de Tlphi- 
génie de Racine , des r.ôles de Phèdre , de 
Burrhus et d^Àcomat ? cela feul peut empêcher 
un honnête homme de revenir à Paris. 

Cependant je ne veux point mourir fans 
vous embraffcr , vous et M. d'Alembert^ et. 
MM. Ducios , de Saint-Lambert^ Diderot^ et - 
le petit nombre de ceux qui foutiennent , 
avec le quinzième chapitre de Béli/aire ^Isl 
gloire de la Francç. . . 

J^aurai befoi^, fi je fuis en vie au printemps, 
-d^unej)etite opération auy yeux , que quinze 
an&et quÎAze pieds^de neige ont mis dans un 
terrible défordre. Je n'approcherai point mon 
vieux vifage de c elui de mademoifelle Clairon , 
mais j'approcherai mon cœur du fien. Ses 
talcns^itaient. uniques , et fa façon de p.cnfer 
eft égale à fes talens. " . 

; l^adame Denis vous fait les complimens; les 
plus fincèresv ■ 

Adieu; vous favez combien je vous aime. 
Je n'écris guère ^un malade , un laboureur ^ - 
un griffonneur n'a pas un moment à lui. F. . 
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LETTRE C X I I. 

A. MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANTÏ 

TttMY I premier et novembre. 

Oi je fuis en vie au printemps, Madame, 
je compte venir pafler dix on douze jours 
auprès de vous aveic madame D^ir.- J'aurais 
befoiii d'une opératioti aux yeux que je n'oCe 

, hafarder ou commencement de l'hiver. V6u« 
me direz que je (uis bien infolent de vouloir 
encore avoir des yeux à mon %e , quand 
vouan'ed avez plus depuis fi long-temps. 

Madame Denis dit que vous êtes accott- 
tumée à cette privation ; je ne me feos 
pas le même courage. Ma confolation eft. dans 
la lecture , dans la vue des arbres que j'ai, 
planté», et du blé CfM j'ai femé* Si cek 
m'échappe , il fera temps de finir ma vie 
qui a été aflez longue. 

^ J^ai, ouï pa»rler d'un jeune homme fort 
aixnable^ d'une jolie figure , ayant deTefprit, 
de3' connaiflançes , un bien honnête , qui , 
Siprès avoir fait un calcul du bien et du mal , 
s'efi tué à Paris d'un coup de piflol;!^ Il avait 
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tort , puifqu'il était jeune , et que par con- 
féquent la boîte de Pandore lui appartenait de 
droit. Un prédicant de Genève , qui n avait; 
que quaranie-cinq ans , vient d'^n faire autant; 
c^était une maladie de famille : fon grand- père , 
fon père et fonfréxe lui avaient tous donné 
cet exemple. Gela eft unique ^ et mérite une 
grande confidération. Gardez-vous bien d*en 
faire jamais autant ; car vous courez , vous 
foupez , vàus converfez , et furtout vous 
penfez. Ainfi , Madame ^ vivez ; je vous 
«enverrai bientôt quelqm chofe d^honnéte , 
ainfi qu'à votre grand'maman. Je n'ai guère 
le temps d'éqrire des lettres , car je pafl'e ma 
vie à tâcher de faire quelquie chofe qui puiffe 
vous plaire à toutes deux; j'en ai pour Thiver. 

Jfaimepaffioânément le mari de votre grand'- 
mamaor $ c'eft une belle ame. Crove^-moi , il 
vaut mieux que tout le r^fie » il fe ruinera ; 
mais il n'y a pas grand msd , i> n'a point d'en* 
fans<.Mais fiUrtoui qja'il Ae haïfle point les 
philofophes parcç q^^'ila plus d'efprit qu'eux 
tous ; c'eft une fort mauvaiie raifon pour 
haïr les gens. 

Je voi^ qu'on me regarde comme un homme 
mort : les uns s'emparent de mes fbttifes , 
les autres m'attribuent les leur&« Dieu foit 
béni ! , 

Comnvnt fe. porte le préfident HémultJ 

Z 4 
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■ je m'intércfle toujours bien tendrement à lui. 

^7^9» Il a vécu quatre-vingt-deux ans ; ce n'çft 

qu'un jour. On aime la vie , mais le néant ne 

laifle pas d'avoir du bon. 

Adieu i Madame ; je fuis ,à vous jufqu'au 

premier moment du néant. Madame Denis 

vous en dit autant. T. 



L E T T R È C X I I I. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
B de BOTcmbre., 

J'attends cesjoprs-ci, Monfeigneur , tex 
Souvenirs de madame de Caylus. En attendant , 
j'ai l'honneur de vous envoyer cettç noijivelle 
édition des Guèbrcs , dont on dit que là. 
pTélace eft curieufe^. Comme vous êtes'actuel- 
lement le fouveraîn des fpèc tacles ^ j'ai cru q\ie 
cela pourrait vous amufer un moment dâi^s 
votre royaume. ' .r • 

Je ne vous eAvoiç jamais aucun des petits 
livrets peu orthodoxes qu'on • imprime en jj 

Hollande et en Suifle. J 'ai toujours penfé qu^l [1 

m'appartenait moins qu'à perfonne d'ofer me 
charger de pareils ouvrages , et furtout de lés ,4 

envoyer par la pofte. Je n'ai été que trop 
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calomnié ; je me flatte que vous approuvez - ' ■■ 
ma conduite. ^1^9* 

Madame Denis m'a aflfuré que vous me con- 
fervez les bontés dont vous m'honorez depuis # 
cinquante ans. J'ai toujours déliré de ne poipt 
mourir fans vous faire ma cour pendant quel- 
ques jours ; mais il faudrs^ que je nie réduife à. 
•configner cette envie dans mon teftament,.à 
moins que vous n'alliez faire un tour à Bor- 
deaux Tété prochain, et que je n'aille, au3i: 
eaux de Barége : mais qui peut favoir où il. 
fera et ce qu'il fera? Mon coeur eft à vous^, 
ma;Î8 la defiinée n'eft à perfonne ; elle fe 
moque de nous tous- 

Daignez agréer mon tendre refpect. . V. 

Oferais-je vous fupplier , Mpnfeigneur ,^ 
. d'ordoaner qu*on joue à Paris.les Scythe^.? 
Je n'y ai d'autre intérêt que celui delà juilice. 
Leç comédiens ont tiré dix- huit cents irancs 
de la dernière repréfentation. Je ne demande 
. que l'obfervation dcj règles. Pardonnez cette 
: petite délicateffc. , 
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.7^ LETTRE G XIV. 
• A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

18 de novembre. 

J E fuis devenu plus parefTeux que jamais , 
Monfieur^ parce qiie je fuis devenu plus faible 
et plus miférable. Il xn^aurait été impoffiUç de 
faire le voyage de Paris ; je peux à peine faire 
Xf lui de mon jardin. Madame Denis a rapporté 

. une belle lunette , mais il faut avoir des yeux. 
On perd tout petit à petit , excepté les feu- 
timensT qui m^attachent à vous et à madame de 
Rûchefort. 

Je voudrais bien avoir des complimens k 
TOUS faire fur Taccompliffement des pfemeffèi 

-qu'on vous a faites. C'efl-Ià ce quim'intérefle 
véritablement; car, en vérité , j'ai beaucoup 
d'indifférence pour tout le refte. J'efpère que 
M. le <iuc de Choijeul feia les cbofes que vous 
défirea.. C'efi la plus belle ame que je coimaifle ; 
il cft généreux comme Aboid-Caffem , brillant 
comme le chevalier de Grammont, et travailleur 
comme M. de Louvoie, Il aime à faire plai&r 1 
, .vous ferez trop heureux d'être fon obligé. 
Je compte qu'au printemps vous ferez un père 
M faiiMUe» Madame de l^ochejort accouchera 
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cPun brave phUoTophc ; il en faut de cette ■ 

efpèce. ' ^ ^^iH^ 

Je voudrais bien vous envoyer une nouvelle 
édition d'une pièce qui commence ainfi : 

Je fuis las de.fcrvir : fôuffrirons-nous , mon frère « 
Cet avilifièment du grade militaire ? 

mais je ne fais comment m^y prendre. Il eft 
beaucoup plus aifé d'envoyer des lunettes que 
des livres. 

L'oncle et la nièce difcnt tout ce qu'ils peu- 
vent de plus tendre à M. et à madame de 
JUchiforU 



L E T T RE C X V. 

A M. L£ MARECHAL DUC DE RICHEUEU* 

93 4e &arca^»e. 

J E n'ai pu encore , Monfeigneur , avoir U^s 
Souvenirs; mais j'ai Thonneur de vousenvoyer 
un petit ouvrage qui ne doit pas vous déplaire : 
car , après tout , vous avez fervi fous Louis XIV^ 
vous avez été blefle au iiége de Fribourg \ 
il me femble qu'il vous aimait. La manie qu'on 
a aujourd'hui de le dénigrer me parait bien 
étrange. Rien afluréœent ne me flatterait plus 
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- que de voir mes fcntimens d'accord avec les 

* vôtres. 

On me mande que les Scythes^ viennent 
d'être repréfentés dahs votre royaume de 

- Bordeaux, av*ec un très-gr^d fuccés. Quel- 
que peu de cas que je faOTe de ces bagatelles , 
je vous fupplie toujours de vouloir bien or- 
donner que les comédiens dé Paris me rendent 
lajuflice qu'ils me doivent ; car en eflFet , dtt 
temps de Louis XIV ^ ils ne manquaient point 
ainfi aux lois que les premiers gentilshommes 
de la chambre leur avaient données. Il eilfi 
défagréable d'être maltraité par eux, que vous 
me pardonnerez mes inftances réitérées : je 
vous demande cette grâce au nom de mon 
ancien attachement et de vos bontés. . 

Agréez , Monfeigncur y mon très-tendre 
refpect. F. . . 



/'- 
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LETTRE C X V I. 1^. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



.29 de novembre. 

Vous êtes le premier, mon cher ange , î 
qui je dois apprendre que Tinnocençe de 
Sirven vient de triompher , que les juges lui 
.ont. ouvert les prîfons , qu'ils lui ont donné 
main levée de fes biens faifis par les fermiers 
du domaine ; mais H faut qu'il y ait toujours 
quelque amertume dans la joîe , et quelque 
abfurdité dans les jugemens des hommes. On 
a compenfé les dépens entre le roi et lui ; cela 
ineparaît d'un énorme ridicule. De plus , il eft 
fort incertain que meffieurs du domaine renr 
dent les arrérages qu'ils ont reçus. Sirven en 
•appelle au parlement de Touloufe. J'ofe me 
flatter que ce parlement fe ^fera un honneur 
de réparer entièrement les malheurs de la 
famille Sirven , et que le roi payera les frais 
tout du long. Ce n'eft pas là le cas où il faut 
léfiner , et furement le roi trouvera fort bon 
que les dépens du procès retombent fur lui. 

J'ai vu, dans^une gazette de 5uifle , que 
M. le duc de Prajlin quittait le miniôère. Ce 
n'eft certainement pas le fuifle de votre porte 
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qui mande ces belles nôuvellei ; maïs il y 
a dans Paris un fuiflfe bel efprit 1, qui inonde 
les treize cantons des bruits de ville les plus 
impertinens. ^ 

Mais comment fe porte madame à'Argentalf 
On dit qu^elle eft languiflante , qu'elle fait ^ 
des remèdes : je la plains bien , je fais ce que 
c'eft que cette vie-là. Eft-ce la peine de vivre, 
quand on fouffre^? oui , car on efpëre tou- 
jours qu^on ne fouifrira pasdemain ; du moins, 
c'eft ainfi que j'en ufe depuis plus de foixantc 
ans. Ce n'eft pas pour rien que j'ai fait un 
Opéra où Tefpérance aitivè au cinquième acie. 
On dit que la Pandore de la Borde a très-bien 
féuiTi à la répétition ; mais il y a certains vers 
où Ton dit que le mari de Fandore doit obéir; 
cela eft manifeftement contraire à S' Paul qui 
dit expreflement: Femmes ^ ohéiffet à V0$ mariu 
Je croyais avoir rayé cette héréfie de l'opéra. 

Mille tendres refpefcts , mon cher amge , à 
vous et à madsKie àLÀrgmtal. V. 



'^ 
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- L E T T R E C X V I I. : 

Â M. L' A B B É A U D R A , 4 Toulotife, 

le 3o de noTcnbtt* ' 

JVl ON cher philofopfeis , vous êtes actuelle- 
ment înftruit du contenu de la. fentencc. Je 
eonfeille à Sirven de faire tout ce que vous et 
M, de la Croix lui ordonnerez. Son innocence 
ne peut plus être conteftéei Faudrart-il qu^il 
Ixii en coûte de Targcnt pour avoir été fi îndi^ 
cnement accufé , pour avoir été exile de fa 
patrie pendant fept ans , et pour avoir vu 
mourir fa femme de douleur ? Je fuis prêt à 
payer Içs deux cents quatre-vingts livres de 
frais auxquels on Je condamne , mais il ferait 
plus jufte ^ue le juge de Mazamet les payâti 
Il eft vrai que Sirven était contumax ; mais il 
ne fallait pas le condamner , lui et fa famille , 
quand on n^avait nulle preuve contre lui. Le 
jugent le médecin méritaient tous deux d^éttè 
- mis au pilori avec un bonnes d'âne fur leur 
tête. 

Je fuis bien malade. Je ne puis écrire à 
M. de la Croix. Je vous fupplie de lui dire que 
. jç fuis près de l'aimer autant que je Teflime. 

Bonjour , &ion cher philosophe. ^ 



1769. 
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LETTRE GXVIII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEtf. 

3 de décembre. 

JliNFiN, Monfeîgneur, voîci /« Souvenirs 
de madame de Caylus , que j^attendais depuis 
Il long-temps ; ils font dcteftablement im'pri- . 
inés. C'eft dommage que madame de Caylus 
six eu (i peu de mémoire. Mais enfin, comme 
elle parle de tout ce que vous avez connu dans 
votre première jeunefle ^ et furtout de madame 
la ducheffe de Richelieu votre mère , et de 
M. le duc de Richelieu qui eft votre père , quoi 
quon die ; je fuis perfuadé que ces Souvenirs 
vous en rappelleront mille autres , et par-là 
vous feront un grand plaifir. Je me flatte que 
le paquet vous parviendra , quoiqu'un peu 
' gros. Permettez-moi de vous faire fouvenir 
des Scythes pour le dernier mois de votre 
règne des menus. On dit qu'il ne fied pas à 
un dévot comme moi de fonger encore aux 
vanités de ce monde ; mais ce n'eftpas vanité, 
c'eft juftice. Je vous fupplic d'être affez bon 
pour mç dire fi les Souvenirs de madame de 
Caylus vous pnt amufc. 

Recevez, avec votre bonté ordinaire , mon 
très-tendre refpect. F. 

LETTRE 
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L E T T R E . C X I X. 1769. 

A M. P A N C K O U G K E. 

6 de détcmbte. 

Vous favez , MonGeur , que j6 vous regarde ' 
comme un homme de lettres et comme mon 
ami ; c'eft à ces titres que je vous écris. 

On a befoin fans doute d'un fupplcment à 
Y Encyclopédie; on me Ta propofé; j'y ai tra^-' 
vaille avec ardeur; j*^ai fait fervir tous les 
articles que j'avais déjà inférés dans le grand 
dictionnaire; je les ai étendus et^ fortifiés - 
autant qu'il était enmoi ; j'ai actuellement plus 
de cent articles de prêts. Je les crois fages;- 
mais, s'ils pàraiflàiént uni peu hardi« , fans 
être téméraires ^ on pourrait trouver des cen- 
feurs qui feraient de mauvaifes 'difficultés, 
et qui ôteraient tout le piquant pour y mettre' 
l'infipide. Je vous réponds bien que totts ceux , . 
qui font à la tête de la Kbraitie , ne mettront 
aucun obflacle à l'introduction de cet ouvrage 
en France; et. je vous réponds d'a?illeurs qu'i^ 
fera vendu dans l'Europe , parce que , tout 
fage qu^ eft , il pourra amufer le* oififs de 
Mofcou ,- auffi-bien que les oififs de Berlin^ 
Fuifque vous atez été affcz hardi pour vous 

ùtrrejp. générait. Tome XIII. f A a 
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■; charger de mes fottifes in-4»., il faut que cette 

ï 7 ^9* f ottife-ci foit de la même parure. ' 

, Il ne ferait pas mal , à mon avis , de faire 
tin petit programme par lequel on avertirait 
Paris , Mofcbu ,r Madrid , Lisbonne et 
Quimpercorentin , qu'une fociété de gens de 
lettres , tous parifiens , et ppint fuifles , va ^ 
|>our prévenir les jaloux , donner un Tupplé* 
ment kï Encyclopédie. On pourrait même, dam 
ce programme , donner quelque échatitillon , 
comme , par exemple , l'article Femme , afin 
4'amorcer vos chalans. 

Au rcôe , je penfc qu'il faut fe prefTer, 
parce qu il fe pourrait bien faire qu'étant âgé 
de fbixanke et feize ans t| je fuQe placé incef- 
lamment dans un cimetière ^ à côté de mon 
ivrogne de curé qui prétendait m'enterrer, et 
.^ui a été tout étonné qtie je Tcnterrafle. 

Encore^n mot, Mon€eu'ri avant que voui 
vous fufliez lancé dans les grandes entre^^ifes, 
\ousa,viea , cefemble , ouvert une foufcriptîoa 
.pour les mal-fcmaînes de Martin Furon.]t me 
îuis aperçu à mon article Critique^ que je dois 
dévouer à l'horreur de la poflérité les gueux 
qui , pour de l'argent , ont voulu décrier l' JSfi- 
€yclopidii et tous les bons ouvrages.de ce 
fiècle , et que c'eft une chofe auffi amufante 
qu'utile (le r^iïembler les principales imper- 
.lîoeA€«s de tous ces polifibfts. Ênvoye&aoî 
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tout ce que vous avez , jufqu'à ce jour , des . 
imbécillcs méchancetés de Mavtin , afin que ^769- 
je le.falTe pendre avec les cordes qu^il a filées. 
Je vous embraffe de tout mon cœur fans 
cérémonie , et je vous prie de vouloir bien 
faire mes compliments à madame votre femi;ae 
dont j'ai toujours Fidée daln& la tête depuis 
que je l'ai vue à Feraey. 

L E T T R E e X X* 

A M A O A Nf E 

LA MARÇ).UISE DU DEFFANT, 

lA de déccBilire. 

I ' A I envoyé 1, Madame , à votre gnmd^mamai\ 
ce qu« vous demandez , et ce que j'ai enfin 
prouve. Puîffiez-vous aufll trouver de quoi 
vous amufei quand vous êtes féUle ; c'eft 
un point bien important. 

Il y a une hymne de Santeuil^ qu'on^hantc 
dans TEglife yelche , qui dit que m eu eft . 
occupé continuellement à. fe contenter et à 
s'admirer tout feul, et qu'il dit comme dan^ 
UjoneuTi Allons^ faute ^ marquis : mais il faut 
quelque chofe de plus aux faibles humain^.. 

Aa « 
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■ ' ' " Rîen n^eft fi trifte que d'être avec foi-même fans 
*7-"9* occupation. Les tyrans favent bien cela, car 
ils vous mettent quelquefois un homme entre 
quatre murailles ^ fans livres ; ce fupplice eft 
pire que la queftion qui ne dure qu'une heure. 
Je vous avertis qu'il n'y a rien que de trèsr 
vrai dans ce que votre grand'maman doit vous 
donner. Refte à favoir fi ces vérités-là vous 
attacheront un peu : elle^ ne: feront certaine- 
ment pas du goût des dames velches qui ne 
veulent que l'hiftoire du jour ; encore leur 
Jiifioiré du jour roule- 1 -elle fur deux ou trois 
tracafleries. Mon hiftoire du jour à moi , c'eft 
celle du genre-humain. Les Turcs chafles de 
la Moldavie , de la Beflarabie » d'Azoph , 
d'Erzerum et d'une partie du pays de Médée ; 
en un mot , toutes ces grandes révolutions 
que vous ignorez peut-être à Paris , ne fcmt. 
qu'un point fur la carte de l'univers. 

Si ce que je vous envoie vous fatigue e| 

vous ennuie , vous aurez autre chofe, maf$ 

pas fitôt. Je travaille jour et nuit : la taifon en 

eft que j'ai peu de temps à vivre, et que Je lïe 

veux pas perdre de temps ; mais je voudrais 

bien aufli ne pas vous faire perdre le vôtre. 

Je fuis confondu des bontés de votre grand'*- 

/ maman. Je vous les dois ,. Madame ; je vous 

\ en remercie du fond de mon cœun C'eft un 

petit sngç que madame Gafgnntua. Il y. a 
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unç cfaofe qui m'embarraffe; je voudrais que . r,^' 
votre grand-papa fût aufli heureux qu'il mérite ^ 7^9«* 
de Têtre. Je voudrais que voujs euffiez la bonté 
, de m'en inftniire quand vous n'aurez rien à 
faire. Dites ; je vous prie , à M. le prcfident 
ifenatt/^que je lui ferai toujours très-attaché, F. 

LETTRE ex XI. 

A M.TLE COMTE D'ARGENTAL^ 

Il de décembre. 

IVl o N cher ange , vous m'inquiétez et vous 
me défefpérez. Vous n*a\'ez point réïK)ndu à 
trois lettres. On dit que la fanté de mndame 
d'Argental eft dérangée. Que vous coûterait- 
il de nous informer par un mot , et de nous 
rafluxer. Si hfeureufement ce qu^on nous a 
mandé fe trouvait faux , je vous parlerais de 
Tenvie qu'on a toujours de jouer les Guèbres 
à Lyon, du deflein qu'on a de fe faire autotifer 
par M. Birtin ; je vous demanderais des con- 
feils ^ je vous dtraisque nous efpérons obtenir 
du parlement de Touloïife une efpèee de dé- 
dommagement pour la famille SîVwn; je vous 
prierais de dire un mot à M. le duc de Frajlin 
d'une : aiFaire de corfaires , que j'ai pris lâ 
liberté de lui recommander, et qui m'intérçfl'e; 
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- je vous parlerais^ même d'un difcoors fort 

1769- défagrcable qu'on prétend avoir été tenu au 
fujet de nos pauvres fpectades , de votre 
goût pour eux , et dç mon tendre et éternel 
attachement pour vous : mais je ne puis 
Icrieufemenit vous demander autre chofe que 
de n'avoir pas la cruauté de nous laifler ignorer 
Tétat de madame dMff^nto/* 

Nou^ vous renou Vidions , madame Denis el 
moi , les aiTurances de tout ce 4ue uos coeurs 
nous difent pou|: vous deux. 

LETTRE CXXIÏ. 
A M. C H R I S T I N. 

il de décembre* 

Xu' H E R M I T E)de Ferney fait Tes plus tendras 
complimens à fon cher philofophe de Saint- 
Claude. 

Il eft inflamment prié d'écrire à fon amî , 
qui eft employé en Lorrame , de dire bien 
poruivement où e» eft l'afiaire de ce malhcu- 
reu» Martin ; fi on la pourfuit ; fi on a réhabi- 
lité la mémoire de cet. homme fi injuftement 
c^damné ; fi c'eft à la tournelle de Paris que 
la fentence fut confirmée: cette affaire eft trcs- 
^portapt«.*Ceux qui Tont mandée à Paris , 
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fur la foi des lettres reçues de Lorraine , crai- — — 
gncat fort d'être compromis , fi malheurcufe- ^1^9* 
meut Tami de M. Chriftin s'eft trompé. 

Sirven a été élargi , et il a eu main levée de 
fon bien , malgré la bonne volonté de fes 
juges fubalternes qui voulaient abfolument 
le f^re rouer. Il en appelle au parlemeifit 4c 
Touloufe qui e(l très^ieiidifpofé en fafeveur^ 
et il efpèie qu'il obtiendra des dédommage- 
mens. , " ^ 

Si le ^folitpire fe portait mieux , il pourrait 
faire donner les étriviéres au carme ; mais il 
eft trop malade pour entrer dans ces petites . 
difcufiîons. La fottife et Finfolence du carme 
auraient été dangeieufes au quatorzième fiécle , 
mais dans celui-ci on peut prendre lepartf d'en 
rire. Je me trouve d'ailleurs entre le bon et 
le mauvais larron , entre BayU'et jf. Jacques^» 

Mon cher philofophe rendra un grand fecvice 
àlajurifprudence et à la nation , en continuant 
a fon loifir l'ouvrage qu'il a commencé. Il eft 
prié.de mettre une grasde marge à la copie. 

Madame Denis et moi ^ nous vous fouhai* 
tpn,s la bonne année; nous aurioihs bien voulu 
fe finir et la commencer avec vpus« 
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1770. LETTRE G X X H I. 

'-.''■ 
A M A-D A M E 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. (*) 

Premier de janvier. 
MADAME, 

Votre Excellence faura que , commt j'étais 
dans ma boutique le jour de là S' Silvefiirt , 
fans rien faire , parce que c'était dimanche, 
il paffa cher moi un pédant qui fait des vers 
françois^ et je lui dis : Monfieur k pédant y. 
faites-moi des ifers François pour lei 
étrennes de mz<hLme Gargantua , et il me fit 
cela qui ne m'a pas paru trop bon : 

Je fouhaitt à^ bcllcHortenfe . 

Une ame noble y un coeur hmnain ,; 

Un goût sûr et plein d'indulgence r • ~ ^ 

Un efprit naturel et fin , - ♦ ' 

Qiii s'exprime comme elle penfc ; 

Un mari de grande importance , 

, {*) Cette lettre et plufieurs autres mêlées de poefie ont 
•té communiquées trop tard aux .éditeurs pour être iBférécs 
dans le Tolome de Lettres en ver««. 
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Qui ne fafle point Timportant , ,, ^* 

Qui fcrvc fon prince et la France , , Ï77®» 

Et qui fe moque plaifamment 

Des jaloux et de leur engeance ; 
I Que tous deux foient d'intelligence. 

Et qu'ils goûtent en concurrence' 

Le plaiGr de faire du bien, 
i Ma mufe alors en confidence 

Me dit : Ne leur fouhaite rien. 

Il tnc fetnble. Madame , que moi , qui ne 
fuis qu'un typographe , j'aurais fah de meil- 
leurs vers FRANÇOIS que celî^ , fi je m'étais 
*• adonné à la poëfie FRANÇOISE. 

J'ai l'honneur de faire à monfeigneur votre 
époux comme àr vour, Madame . les compli- 
'rnens des révérends pères capucins , de tous 
les maçons de Verfoy, de tous les manoeuvres , 
de tous ceux qui veulent bâtir des maifons en 
cette ville où il fait froid comme en Sibérie. 
J'ai de plus l'honneur d'être avec un profond 
refpect , 
Madame j 

votre t. &c. Guillemet. 
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LETTRE CXXIV. 
A M. LE COMJE D'^RGENTAL. 

5 de Jtnvicr* 

J E^vous fupplie inftamnient , mon cher 
ange , de me rendre le plus important fervice. 
Il faut que madame le Jeune me déterre le livre 
du père Gfifei ou de frère Grifet. On imprime 
la lettre A d'un fupplément au Dictionnaire 
encyclopédique dan$ le pays étranger , et frère 
Grijet doit avoir fa place à YdsùidtÀna^ Anec- 
dote, On peut envoyer le livre aifément par 
la pofie , en deux ou trois paquets ; pourvu 
qu'un paqu^ ne pèfepas plus de deux livres , 
il arrive à bon port» Marin , Suard peuvent 
le contre- ligner ^ rien n'efi plus aifé. Madame 
le Jeune , ou fon ayant caufe , recevra une 
lettre de change payable au porteur* Ayez 
Ja bonté d'avoir pitié de ma paffion qui eft 
très -vive. Jabufe de votre complaifance ; 
mais les jeunes gens fom actifs , ils fe démè- 
nent pour rendrç ferv\|^. Je vous Favais. bien 
dit que vous n'aviej^ que foixante et neuf ans. 
Vous êtes bien injufte ot bien léfmeux de m'en 
accorder à peine foixante et quinze , lorfque 
je fuis pollèfleur de la foixante et feizième. Il 



DE /M. DE VÔLtAIftE. St^l 

faut dire que j*en ai foixantc et dix-huit, et p 

n'y pas manquer ; car, aptes tout , on ft fait **77^«^ 
une confcience d'afiUger trop un pauvre 
homme qui approche ée quatre-vingts. 

Je fuis bien étonné que cette comédie dont 
vous parlez foit fi drôle, Par-le-fang-bleu , 
Mei&eurs , je ne croyais pas être fi plaifant 
que je fuis ; mais j'ai plus de téndreffe pour 
les Scythes , et une paflîon furicùfe poiir les 
Guèbres. Je tiens que ces Gu€;)t)res feraient 
une révolution» 

M. le duc de Ftajlin a eu la bonté de m^ en- 
voyer un détail touchant les diamans pris par* 
les cotfaires. J'ai bien peur que ce ne foit une 
affaire finie , et que les propriétaires des dia- 
mans n'aient aucun renfeignement , moyen-' 
nant quoi le corfairefe moquera dPeux.Je m'en 
lave les mains, et je remercie M. le due de 
Prajlin de tonte fa bonté. Madame Denis et 
moi, nous foubaitons à mes deux anges fitntc 
et profpérité, cette année 1770. J^e ne me 
fuis jamais attendu à voir cette année , et' 
j'avais fait plus d'un marché qui à fini à Tart* 
1760, tant je me fuis toujours défié de mes 
fbrccï. J'ai été heureufement trompé. 

Mitfe tenàrcs refpects à vous deux. V. 
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V 

IJ^ I, E T T RE G X X V. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERC. 

5 de janvier. 
MONSIEUR, 

v^UAND rhermite du mont Jura s'intitulait 
le pauvre vieillard , il n'avait pas tort. Sa fantc 
et fes affaires étaient également dérangées et le 
ibnt encore. Malheur aux vieillards malades î 
La faiblieffe extrême où il eft ne lui a pas per-. 
mis d^écrire pendant un mois entier. Il eft 
tout-à-fait hors de combat , et d'ailleurs excédé 
par des travaux qui l'avaient d'abord confolé 
des misères de ce monde. 

Soyez trèsperfuadé, MonGeur, qu'il n'a 
jamais trempé dans l'infâme complot que quel- 
ques parens et amis avaient fait de l'arracher 
à faretraite. Il connaît trop le prix de la liberté 
et celui du repos néceffaire à fon âge. Il eft 
fenfible à vos bontés comme s'il était jeune. 
Il voit d'ailleurs , avec une honnête indiffé- 
rence , qui gouverne et qui ne gouverne pas , 
qui fe remue beaucoup pour rien et qui ne fe 
remue pas , qui tracafie et qui ne tracafle pas ; 
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il aîmc , îl eftîtnc vôtre phîlofophîe , et rend 

juftice à vos difiFcrentes fortes de mérite; il *770^ 
mourra votre très-attaché. 

Si vous n'avezpas un petit livre d'Hollande ^ 
intitulé D I E u et les hommes , je pourrai vous 
en procurer un par un ami ; vous n'avez qu'à 
ordonner. 

Si vous voyez M. d^Alembert^ voici un petit 
article pour lui. 

Je fais qu'un homme , qui fait des vers 
mieux que moi , lui a récité dès bribes fort 
jolies d'un petit poëmc intitulé Michaud ou 
Michon et MichetU , et qu'il lui a dit que ces 
gentillefles étaient de moi. Le bruit en a couru 
par la ville. Il eft clair cependant qu'elles font 
de celui qui les a récitées. C'eft , dit on , une 
fatire violente contre trois confeillers au parle- 
ment qui font des gens fort dangereux. On . 
met tout volontiers fur mon compte , parce 
qu'on croit que je peux tout fupporter , et 
qu'étant près de mourir , il n'y a pas grand 
mal de me faire le bouc émiffaire. Après tout, 
je crois l'auteur trop galant homme pour 
m'imputer plus long-temps fon ouvrage. Il eft 
dans une fituation à ne rien craindre de mef- 
fleurs Michon ou Michaud , fuppofé qu'il y 
ait des confeillers de ce nom. Je ne fuis pas 
dans le même cas ; et, d'ailleurs , je n'ai jamais 
vu un'feul vers de cet ouvrage. Je ne doute 

Bb 3 



994 tECUEIL DES LETTRES 

— -— . pat que M.:d^Akmlf^i% quand il reveita Tau- 
^77<>* teur.qui n'efi pas actuellement à Paris ^ ne lui 
confeille génère ufement de fe déclarer « ou 
d'enfermer fan ûeuvre fous vingt clefs. 

Voilà , Monfieur « ce que je v'ou» fuppliè 
At montrer à M. dCAlembeti dans roccaConk 
Je ne lui écris point ^ je fuis trop (aible , et 
c eA un effm^t pour i&x>i très-grand de dicter 
même des lettres. 

Adieu , Monfieur; je ferai jufqu'au dernier 
moment pénétré pour vous de la plus tendre 
cfltme. Je ne cefie d'adiàûrer un militaire % 
lempU de godi , d'efpm et de bonté* 

LETTREGXXVI- 
A M. DE LA TOURETTE, â Lyon. 

Le 6 de janvier. 

X^ E vieux malade de Femey remercie bien 
Jendrement M. de la Tourette. Une traduction 
de la Henriade eft une preuve que les f taliens 
font convertis. Vous pouviez très * bien , 
Monfieur , m'envoyer cette traduction par la 
pofie. M.^Vajffilier s'en chargerait très-volon- 
tiers. Pour le Rifiejioni di un itaUano f^prà lu 
ehiefa , je ne Tai point , et vous me festa 
plai&r de me faire avoir cet ouvrage. ^ 
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Il cft trè« -vrai qu'on commence à parler ■ 
bien haut en Italie ;, et futtout à Venifc* On »77«- 
m'a dit que M. de Firmiait ( *) eft inftrait et 
hardi , et M. de Tanucci (**) inftriait , mai* 
un peu timide. Il a ofé prendre Bénévent qui 
n'appartenait point au roi de Naples, et n'a 
pas ofé prendre Caftro qui lui appartient. . 

Madame Dtnis eft auffi fen&ble qu'elle le 
doit à votre fouverdr. Dupuits eft à fa cam^ 
pagne ; il vous conferve toute l'amitié qu'on a 
pour vous dés qu'on vous a connu : c'eft ainfi 
^ue j^en ufe. Conlervez-moi des fentimens 
qui me font bien chers , et agréez riovioïable 
attachement du pauvre vieillard V* 

L E T T R E G X X V IL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Vous avez eu la bonté, mon cberan^^^ 
de me faire préCent du livre, de notre aii^ 
Gr^ei 5 et moi je prend$ la liberté de vou4 
envoyer un manufcrit qui furement n cft p^ 
de lui. Vou8< voulez vous amufier avep 
' "* ' '. » 

( 41 ) Mtnîftre de Tenop ereur à Milan. 
\¥*) Mmiftre du toi de Mapies. 
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■ madame A^Ar génial de cette comédie de feu 

*770- Tabbc de Châttauntuf^ mort il y a plus de 
foixante ans. Je vous envoie une copie que 
j'ai fait faire fur le champ à la réception de 
vos ordres. Mon manufcrit eft bien meilleur 
que celui de Tkirioi , plus ample , plus cor^ 
rect , beaucoup plus plaifant à mon gré , et 
purgé furtout des expreflions qui pourraient 
préfenter la moindre idée de -dévotion , et 
par conféquent de fcandale. Je ne fais fi vous 
trouverez la pièce pafTable ; elle eft bien diflFé- 
rente du goûl d'aujourd'hui ; ce n'eft point 
<iu tout une tragi-comédie de la Chauffée; elle 
m'a paru tenir un peu de l'ancien fiyle ; mais 
on ne rit plus , et on ne veut plus rite. 

Si vous fuppofez pourtant , vous. et madame 
d* Ar génial ^ qu'on puilTe encore aller à la 
comédie pour s'épanouir la rate ; fi vous trou- 
vez dans cette pièce des mœurs vraies et 
quelque chofe de plaifant , alors on pourra la 
faire jouer. Il n'y aura nulle difficulté du côté 
de la police ; mais , en ce cas , il faudrait 
envoyer chercher Tkirioi^ et lui donner copie, 
de la copie que je vous envoie, en lui recom- 
mandant le fecret : il eft intéreffé à le garder. 
Je lui envoyai ce rogaton , il y a quelques - 
mois , pour lui aider à faire reflburce ; et 
comme je lui mandai que tous les émolumens 
ne feraient pas pour lui, ilfe pourrait bien 
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faire auffi que votre protégé le Kain en retirât ■ 
quelque avantage. '7 7^» 

Je ne- fais point oA demeure Tkiriot qui 
change de gîte tous les fix mois , et qui ne 
m'a point écrit depuis plus de quatre. On 
peut s'informer de fa demeure chez le fecré- 
taire de M. à^Ormeffon ^ nommé Faget ii 
Villeneuve; voilà tout ce que j'en fais. 

Je vous avertis que je prends la liberté 
d'envoyer à M. le duc de Frajlin la pièce de 
l'abbé de Châteauneuf; il la lira s'il veut , et 
fera dans le fecret pour fe dépiquer des belles 
manières des Anglais et de meflieurs de Tunis. 
Je lui écris en même temps pour le remercier 
de fes bontés pour les vingt- fix diamans qui 
courent grand rifque d'être perdus , attendu 
que les marchands n'ont rien fait en forme 
juridique. 

J'ignore encore fi on ofera faire jouer à 
Touloufe la tragédie de la Tolérance ; ce ferait 
prêcher l'Alcoran à Rome. Je fais feulement 
qu'on la répète actuellement à Grenoble , 
mais il n'eft pas bien sûr qu'on l'y joue. 

Vous me feriez plaifir, mon cher ange, de 
m'appfendre fi M. le maréchal de Richelieu 
va à Bordeaux, comme 40n me l'a mandé. Il 
eft fi occupé de fes grandes aSiâres qu'il ne 
m'écrit points 

Je ne fais fi vous favez qu'on a mis dans 
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>■■■ ■' ■ ». ■ quelques gazettes qu on donnait la Corfe au 

*77^« duc de Parme, et que vous étiez chargé de 

cette négociation. U eft bon que vous foyez 

informé des bruits qui courent , quelque mal 

fondés qu'ils puiffent être, 

Le procès des armes de Catau eft très-cer- 
tain. On n'a jamais fait une campagne plus 
beureufe. Si elle continue fur ce ton , elle fera 
Tautomne prochain dans Confiantinople. Nos 
opéra comiques font bien briHans ^ mais ils 
s'approchent pas de cette pièce étonnante 
qui fe joue des bords du Danube au mont 
Caucafe et à la mer Cafptennè. Les géogra^ 
{dues doivent «voir de grand» plaifirs* 

L^oncle et ia. nièce fe mettent fous les ailei 
lies inges. F. 

A propot^ e'eft bien à vous de parler de 
neige ; nous en avons dix pieds de haut , et 
iguatre^vîngti Iteues de pourtour,' 

MHà i$ni que fi on me foupçonne d'être le 
prète^nom de Tftbbé de Ckâtmuneirf^^ tout eft 
perdu. 
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LETTRE C XXVI II. 

A U M E M E. 

14 de jwYicr. 

V^'est pour dire à mies anges que ^ dans 
ridée de les amufer , et au rifque de les 
ennuyer^ j^ai envoyé un énorme paquet que 
j'ai pris la liberté d'adreifer à M. le duc de 
ttëftin. Ce paquf t contient une pièce qui e 
Tair d'être dû tonps paflë , et qu*on attribut 
à Tabbé de Chèteaufuuf ou à Baimani le grc€.<» 
comme on voudra. 

Cet énorme paquet doit être actuellemeat 
arrivé à Thotel des ang«s. Us s'apercevront 
que « par une jufte Providence « une pièce « 
dont le principal perfonnage eft un caiftei 
dévot, viept tout jufte dans le temps des cilî* 
ces du fieur Biliard et des cpnleffions de Tabbé 
GriuL Je ne bénirai pourtant pas la Provi* 
dence ^ quefta coifineria n'amufe pas mes 
anges. 

J'ai lu le livre de Tabbé GaltianL O le plai- 
fant homme ! ô le drôle de corps ! On n'a 
jamais eu plus gaiement raifon* Faut-il qu'un- 
napolitain donne aux Français' des leçoi» dt 
plaifanterie et de police ! Cet boœme-li ferait 
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' rire la grand'chambre , mais je ne fais s^ii 
*77o- viendrait à bout de rinftruîrc. 

• J'ai vraiment lu Bayard et Hamiet. Je me 
. réfugie fous les ailes de mes anges. V. 

LETTRE CXXIX. 

A M. ELIE DE BEAUMONT. 

A Ferney, le 94 de jtnTier. 

JVl G N cher Cicéron , je reçois les papiers qu« 
vous avez eu la bonté de m' envoyer. Vpus 
voyez bien qu'il n'y a là qu'un ménage de 
gâté. J'entends fort mal les affaires ; mais je ne 
crois pas que la fenténce du lieutenant civO, 
qui ordonne qu'on enfermera chez dés moines, 
par avis de parens , un fils de famille <, en cas 
que le roi lui rende la liberté , puiOe fubfifter 
après dix ans , quand le père et la mèr£ font 
morts , quand le fils de famille eft père de 
famille , quand il a cinquante - trois ans , 
quand fa mère s' eft oppofée à cette étonnante 
fisntence , et l'a fait fon légataire univerfcl- 

Ma foi , juge et plaideurs , il faudrait tout lier. 

J'ignore encore fi Thomme aux cinquante- 
trois ans ne reflemble pas aux nèfles qui ne 
mûriffent que fur la paille. Je me fuis chargé 
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par pitié de deux perfonnes fort cxtraordinai- ■■ 

tes ; Tune eft cet original ,' l'autre eft une *77*» 
nièce de l'abbé Nollet ^ qui lui eft attachée 
depuis quatorze ans, et qu'on ya tâcher de 
marier. 

L'afiaire principale eft d'achever de payer 
le peu de dettes contractées dans ce pays par 
le fieur interdit, de procurer audit interdit 
des meubles , et de ne lui pas laifler toucher ' 
un denier , attendu que je fuis prêt à ligner 
avec les parens qu'il a la tête un peu légère , 
avec l'air pofé d'un homme capable. 

Je m>us fupplie très-inftamment , mon cher 
Cicéron^ de me donner des nouvelles pofitives 
des deux mille écus , afin que je prenne des 
mefures juftes, et qu'après l'avoir alimenté^ 
rafé , déf altéré , parte pendant un an , on ne 
m'accufe pas d'avoir la tête auffi légère que 
lui. 

Point de nouvelles de Sirv^n , finon qu'il 
eft à Touloufe , et qu'on y veut jouer les. 
Guèbres. Autre tête encore qub ce Sirvcn^. 
Le monde eft fou. 

Mille tendres refpects à vous et à madame^ 
de Canon , à vous \t^ deux fages , et les deux 
&ge« aiinables. 
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LETTRE CXXX. 
A M. DE LA HARPE. 

I 

JLI f EU et les hommefs vous en fauront gré , 
mon cher confrère , d'avoir mis en drame 
ravctiturc de cette pauvre novice qui , en fe 
mettant une corde au cou', apprit aux pères 
et aux mères à ne jamais forcer leurs filles à 
prendre un malheureuii voile. Cela cft digne 
de Fauteur de la réponfe à ce fou mélanco- 
lique de Rancé, 

Savez *voQs bien que cette réponfe eft un 
des meilleurs ouvrages que vous ayez jamais 
iaits. On Timprime actnelletnent dans un 
recueil qu'on fait à Laufane. Savez-vous bien 
ce que vous devriez (aire , fi vous avez quel- 
que amitié pour moi ? me faire envoyer votre 
Ecole des pères et mères, acte par acte* Nous 
la lirons , madame Denis et moi. Nous méri- 
tons tous dfiix de vous lire. 

Je fuis bien étonné que Panckoucke ne vous 

ait rien dit au fi^jet de la partie littéraire du 

nouveau Dictionnaire encyclopédique ; mais il 

était engagé avec M. Marmontel qui fera tout 

^ui regarde la littérature. Peut-être don- 
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nera-t-on dans quelque, temps un petit fup- — 
plément ; mais vous favez que les libraires '77^ 
mes voifins ne font pas gens à encourager la 
jeuneiTe , comme on fait à Paris. Je craindrais 
fort que vous ne perdifiiez votre temps ; et je 
vous confeille de remployer à des chofet 
qui vous foient plus utiles. Je voudrais que 
chacune de vo% lignes vrous fût payée comme 
aux Robert/on. 

J'ai lu un petit ouvrage de M. de Ftilbnirê 
où il fait voir que , depuis les premiers com- 
mis des finances jufqu'au portier de ta tome* 
die , tout le monde eft biea payé , hots les 
auteurs* 

Je viens de recevoît le Mercure. Je vous 
fuis bien obligé d'avoir féparé ma caufe de 
celle de monprédécefTeur Garnùr {*)»]t vous 
embrafie de tout mon cœui;. 

(«) M. Créhiltm. 
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LETTRECX XX I. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Feniey, 26 de janvier. ^ 

\^u I moi , Madame , que je n'aye point 
répondu à une de vos lettres ! que je n'aye 
pas obéi aux ordres de celle qui m'honore 
depuis fi long-temps de fon amitié ! de celle 
pour qui je travaille jour et nuit, malgré tous 
mes maux ! Vous f entez bien que je ne fuis 
pas capable d'une pareille làchet^. Tout ours 
que je fuis , foyez perfuadée que je fuis un 
trés-honnête ours^ 

Je n'ai point du tout entendu parler de 
M. Cramfort ; fi j'avais fu qu'il fût à Paris , je 
vous aurais fuppliée très-infiamment de me 
protéger un peu auprès de lui, et de faire 
valoir les fentimens d'eftime et dé reconnaif-r 
fance que je lui dois. 

Vous m*annoncez ^ Madame , que monfieur 
Robertfonvent bien m'envoyer fa belle Hijioire 
de Charles-Quint , qui a un très-grand fuccès 
dans toute l'Europe , et que vous aurez la 
bonté de me la faire parvenir. Je l'attends 

avec 
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avec la plus grande impatience ; je vous fup- 

plie d'ordonner qu'on la faffe partir par la ï??^- 
guimbarde de Lyon. 

C'était autrefois un bien vilain mot que 
celui de euimbarde ; mais vous lavez que les 
mots et les idées changent fouvent chez les • 
Français , et vous vous en apercevez tous les 
jours. 

Vous avez la bonté , Madame , de m'an-» 
noncer une nouvelle cent fois plus agréable 
pour moi que tous les ouvrages de Robert/on, 
Vous me dites que votre grand-papa , le mari 
de votre grand'maman , fe porte mieux que 
jamais ; j'étais très -inquiet de fa fanté ; vous 
favez que je l'aime comme monfieur l'arche- 
vêque de Cambrai aimait dieu , pour lui- 
même. Votre grand'mamah eft adorable. Je 
m'imagine l'entendre parler quand elle écrit; 
elle me mande qu'elle efl fort prudente ; de-là 
je jugé qu'elle n'a montré qu'^à vous les petits 
verCculets de M. Guillemet. ^ 

Si je retrouve un peu de fanté daiw le trifte 
état où je fuis ^ je vais me remettre à tra- 
vailler jpour vous. Je rie vous écrirai point 
des lettres inutiles , mais je tâcherai de faire 
des chofes utiles qui puiffent vous amufer. 
C'eft à vous que je veux plaire , vous êtes 
mon public. Je voudrais pouvoir vous défen- '^ 
nuyer quelques quarts d'heure , quand vous 

Correfp. générale. Tome XIII, t C c . 
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' '^ donnez pai , qiiand voui ne courez pas ^ 
»770' quand vou» » êtes pas livrée au mondes Vous 
faites très-bien de chercher la diflUpation » elle 
vous eft néceflaire comme à moi la retraite. 
Adieu , Madame ; jouiflèz de la vie autaol 
qu'il eft poflible , et foyez bien lâre que je 
Aais à vous , que je vous appartiens juiqu^att 
dernier moment de la mienne. 



LETTRE GXXXII. 
A M. DE CHABANÔN. 

# de «irrif». 

iVloN cher ami , nous vous fommes trop 
attachés , madame Denis et moi , pour fouf- 
fnr que vous épuîfiez votre génie à faire 
Akefte après Quinauli. Vous êtes obligé d'en 
retrancher tout le pittorcfque et tout le mer- 
veilleux, afin d'éviter la reflemblance. Vous 
vous mettez vous-même à la gêne ; vous vous 
privez ' du pathétique , et vous afifaibliflez 
Fintcrét. Le comique, qui était encore à la 
mode dans nos premiers opéra , eft réprouvé 
aujourd'hui. Vous ne tombez pas dans ce 
défaut, et c^eft probablement ce qui vous a 
féduit» Mais à ce comique il faut fuhftituer 1^ 
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teûdreffe ^ un noend qui attache , du bnUant , ■ 

du théâtral. £t quand même vous jetteriez '^Tl^' 
ces beautés avec profafion *dans Its premiers 
actes n jamais on ne vous pardonnera d'avoir 
fupprimé les enfers et le retour iïAicefte, 

Tout le monde fait par cœur ces beaux vers 
d'AlcidekPluton: 

Si ccR te faire outrage 
D'entrer par force dans ta cour , 
Pardonne à mon courage , 
£t fais ^àce à iamour. 

J'ai toujours ét^ étonné que Quinault n'ait 
pas ofé imiter Euripide , et fait préf enter Alçêfie 
voilée à. fou. mari. Ce ferait cette hardieffe 
d'Euripide qu'il faudrait imiter. Nous préfu- 
mons qu'elle aurait un grand fiiccés , fi. on 
avait à Topera des acteurs comme on y a des 
chanteurs. Voilà ce que nous avons penfé , 
madame Denis et mo,i. ^ 

Si vous voulez abfolument traiter ce fujet 
après Quinaulf'^ vous êtes tenu étroitement 
de donner un ouvrage admirable dans toutes 
fes parties , et d'amener des fêtes charmantes 
prifes dans le fond du fujct. 

Nous ne parlerions pas fi hardiment à tout 
autre qu'à vous» Noui vous difons ce que 

Cet 
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- - nous croyons la vcrité , parce que vous naéri- 

*77^* tez qu'on vous la dife. Nous pouvons nous 
tromper , mais nous ne voulons pas certai- 
nement vous tromper. Reconnaiflez la tendre 
amitié que nous avons pour vous à la liberté 
' que nous prenons ; nous croyons vous en 

donner une preuve , en vous parlant à coeiac 
ouvert. Pardonnez-nous et aimez-nous. T. 

J'ai lu une partie de la traduction . des 
Géorgiques ; j'y ai vu 1" extrême mérite de la 
diflBculté furmontée. Je ne 'm'attendais pas à 
voir tant de poëfie dans la gêne d'une tra- 
duction. Je crois que cet ouvrage aura une 
très-grande réputation parmi les amateurs des 
anciens et des modernes. 
Je vous fupplie , mon cher ami, de vou- 
' loir bien affurer M. DeliUe de ma reconnaif- 
fance et de ma très-fincère eftime. 
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LETTRE CXXXiri. 
A M. LE RICHE, a Amiens. 

6 de février. 

Vous avez quitté , Monfieur , des velches 
pour des velches (*). Vous trouverez par-tout 
des barbares têtus. Le nombre des fages fera 
toujours petit. Il ell vrai qu^il eft augmenté ; 
mais ce n'eft rien en comparaifon des fots ,' et 
par malheur on dit que dieu eft toujours pour 
les gros bataillons. Il faut que les honnêtes 
gens fe tiennent ferrés et couverts. Il n'y a 
pas moyen que leur petite troupe attaque le 
parti des fanatiques en rafe campagne. 

J'ai été très-malade ; je fuis à la mort tous 
les hivers ; c'eft ce qui fait , Monfieur , que je 
vous ai répondu fi tard. Je n'en fuis pas moins 
touché de votre fouvenir. Gontinuez^-moi 
votre amitié ; elle me confole de mes maux 
et des fottifes du genre-humain. Recevez le^ 
afTurances ^ Sec. 

{*) M. le RkAi avait tté directeur des domaines à Befan^on. 
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LETTRE CXXXIV. 

A M. LE MARECHAL PUC DE RICHELIEU* 

9 de février. 

I £ préfiitne , Monfeigneur ^ que vous reçûcen 
en fon temps le petit livre de madame de 
Caylus que J*cus Thonneur de vous envoyer. 
Vos occupations et vos plaifirs ne vous ont 
pas laiflë le temps de m'en inftruire. C^eft un 
livre fort rare; je ne crois pas qu'il y en ait 
encore à Paris d autre exemplaire que le vôtre. 
Vous y aurez vu que monfieur fe duc voire 
père mettait let portraits de fes anciens fer*^ 
viteurs au grenier ; mais , fi j'étais dans votre 
grenier , je me tiendrais encore très-heureux^ 
Je fuis très-fâché de mourir fans avoir pu 
vous donner ma bénédiction. Vous êtes tom 
étonné du terme dont je me feri , mais il me 
fied très-bien ; j'ai rhonneur d*étre capucin. 
Notre géoéral qui eft à Rome nf'a envoyé mes 
patentes (ignées dé fa vénérable main. Je fuis 
du tiers-ordre , mes titres font Jits Jpiriiuel de 
S* François , it père tempereL 

Dites-moi laquelle de vos défuntes mai- 
trèfles vous voulez que je tire du purgatoire » 
et je vous réponds fur ma barbe qu'elle n'y 
fera pas viogt-qùatre hê\u:e&» 
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Je dois vous dirç qu^en qualité de capucin ■ 
j'ai renonce aux biens de ce nionde , et que, >77^» 
parmi quelques arrangemens que j'ai faits 
avec œà iamille, je lui ai abandonné ce qui 
me revenait , tant fur la fucceffîon de madame 
la princeffc de Gu//^., que fur votre intendant ; 
mais je n'ai point prétendu vous gêner , et je 
ferais aii défefpoir de vous caufer le moindre 
embarras. Ma fumille recevra vos ordres , ei 
les recevra comme des bienfaits.. 

Vous me parliez, Monfeigneur, dans votre 
dernière leltre , de votre beau jardin de Paris, 
et je fuis entouré actaellement de quatre* 
vingts lieues de neiges* J'aimerais mieux vous r 
faire ma cour dans votre palais de Richelieu 
que dans tout autre ; mais vçus n'habiterea 
jamais Richelieu* Vous êtes fait pour aller 
briller tantôt à Ver£ûlles, tantôt à Bordeaux. 
J'aâmire comme vous éparpillez votre vie» 
Soùârez que , du fond de ma caverne , je 
vous renouvelle mon irès-tcndre refpect , et 
que madame Dinis le falTe valoir auprès de 
vous. 

Recevea la bénédiction de V. capucin 
indigne , qui n'a point de bonne fortune de 
capucin. V* 
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LETTRE G X X X V. 
A M. L'ABBÉ AUDRA.àrw/M/è. 

I*è 14 de février. 

Je fuis plus étonné que jamais, mon cher 
philofophe, de n^avoir aucune, nouvelle de 
Sirven. M. de la Croix avait eu la bonté de 
me mander quMl travaillait à un mémoire en 
fa faveur , mais que ce Sirven voulait feirc 
Tentendu , et qu'il dérangeait fes mefures. Je 
commence à croire qu'il a pris fon parti , et 
qu'il ne fonge qu'à rétablir le petit bien qu'on 
lui a rendu. Il a fes deux filles à quelques 
lieues de moi. S'il veut avoir fes deux filles 
auprès de lui , je leur donnerai de quoi faire 
leur voyage honnêtement. Si le père a befoin 
d'argent , je lui en donnerai auffi pour ache- 
ver de réparer fes malheurs. 

Je vous demande en grâce de vouloir bien 
faire mes complimens et mes remercimens a 
M. de la Croix , et l'aflurer de la véritable 
efiime que je conferverai pour lui to^le ma 
vie. 

Qu'eft devenue xotxe . Hijloire univer/elU? 
eft-elle imprimée? êtes -vous toujours bien 
content de Touloufe ? avez - vous reçu un 

petit 
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petit paquet que j-adf eQai pour vous à Lyon , 1 

il y a quelques mois , à Tadrefle que vous 1770* 
m'avez, donnée? . ^ 

Je vous embraOe fans cérémonie « en phi* 
lôfophe et en ami, 

L E T T R E C X X X y I. 

A M. ELIE DE BEAUMONÎ*. ^ 

16 de février. " . 

J'iGNOKE, mon cheir Cicéron^ fi Jes défordres 
de Genève permettcont que ma lettre aille 
jufqu'à la pofte* Les bourgeois tuèrent' hier 
trois habitans , et Ton dit , dans le moment , 
qutls en ont tue quatre fcé matin. Les battus 
payent l-amende dans la coutume de Lori ; 
mais , dans la coutume de Genève , les battus 
Ibnt pendus ; et Ton afiure qu'on pendra trois ^ 
^ ou quatre habitans dont les compagnons ont 
été tués. Toute la ville eft en armes , tout 
eft en combuftion dans cette fage république ; 
il y a quatre ans qu'on s'y dévt>re. 
" Nos philofophes ont vraiment bien pris 
leur temps pour faire l'éloge de ce beau gou- 
vernement. Cela ne m^empêche pas de pren- 
dre un vif in térêt à rîiowibie aventurf dçs Péra. 
Vous pouvez , mon cher Cicéron\ m'envoyer 

Cmefp. générale. Tome XIII. t D d 
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-« — vôtit tnëitioire en 4eux ou trois paquets, 
1770* par la ppfte, adrefles à Ferney par Lyon et 
Vcrfoy. 

Je nVnteti^s pas plus parler de cç pauvre 
entêté de Sirven que s*il n^avait jaiiiais eu de 
procès criminel. 
.A regard de nn'terdié-dcmarié , fai écrit à 
M Jardin , grefl&cr en chef du châtèlet , fon 
tuteur , quie jle ïie mjB chargerais des deux 
mille écus qu*à condition que toutes les dettes 
criardes qu'il a faites dans ce pays-ci , et toutes 
les dettes de bienféance et.d'honneur feraient 
préalablement acquittées ; que je lui fierak 
acheter un lit et quelques meubles , afin qu il 
pût reparaître d'une 'manière décente et hono- 
rable datis le pays de Neuchâtel , et que le 
frère de madahie Fintendante de Paris né fit 
jpolnt de hollte à fa £amille dans te pays étram 
ger.J'ai laiflc en dépôt, chcx-M. de Laieu\ 
les deux mîlte écus , et je ne ferai rien fans 
être atrtorîfé de fôn tuteur. Je croîs devoir 
cett:e attention à fa famille. J^efpèrc que , 
moyennant les arràngetiiens que je prendrai , 
et moyennant tes cinq cetits foincs qu'il toui- 
chera par mois ddféïiavant , fomme qui 
augmentera toutes les années , il pourra ft 
donner la cônfidéfàtion que doit avoir un 
homme fi bien allie. Il rie peut réparer fei 
fautes palTéeis que 'par la plus grande ^gefle*. 
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Je vous fupplie , Monfie^r , de parler à h 

meflieurs les avocats de la commiflion , fi vous '77^* 
les rencontrez, et à M. Boudot^ en conformité 
de ce <{ue j'ai Thonneur de vous mander. 
. Permettez que je vous donne ma bénédiction 
en qualité de capucin. J^ai non-feulement l'hon- 
meur d'être non^mé pérc temporel des capucins 
de Gex , mais je fuis aObcié , affilié à Tordre , 
par un décret du révérend père général, Jeanne 
la pucellejet la tendre Agnès Sorti font toutes 
ébaubies de ma nouvelle dignité. 

MilleTefpects et mille bénédictions à madame 
de BtaumonU 

L E T T R E C X X X V 1 1. 

A MZCENÀS-ATTJCU s 
D U C J) E C H O I S £ U L,Sccl . 

. A Femey » 18 de fe'vr^er. 

jLa vpix de Jean criant daas le défert vous 
dit cfcs chofes : 

Ce n'eft pas aflez que vous^ ayez fait des 
pactes -de famille ^. donné un royaume à 1 aîné 
de la faxpiUe , fai t un^ape madré ou non madré , 
et mis les.fol4ats d'ifraël fur un meilleur pied 
qu'ils n'ont jamais été ; tout cela n'eft rien fans 

Dd 8 
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I la charité. Le Dieu d'Iffaël eft irrité contreles 
1770* enfans de Jacob , qui aflafllnent dans les rues 
des vieillards de quatre-vingts ans , des inno- 
cens deftitués d^armes , bleflent des femmes' 
grofles 5 et fe préparent à pendre ceux qu'ils 
n'ont pu aOTafliner. 

C'eft Une dès fuîtes de Tin faïence avec 
laquelle ils en ont ufé envers Tambafladeur 
deTointdu Seigneuret envers Meffala-Âlticus^ 
premier miniftrcde cet oint. Le fanhédrin n'eflt 
pas moins coupable d'avoir fomenté , préparé » 
autorifé les abominations des ènfans de BéliaL 

Yoici ce que dit le Seigneur : Si vous aviez 
feulement fait bâtir à Verfoy une cinquantaine 
de maifons de boue, vous auriez actuellement 
dans Verfoy quatre cents habitans qui ne 
favent où coucher, qui vous feraient attachés 
pour jamais , et qui probablement iront habiter 
l'Angleterre que mon cœur réprouve , ou la 
Hollande que je voiÉiis de ma bouche , parce 
qu'elle eft tiède. -^ . 

J'ai ordonné à mon ferviteur François V. , 
capucin digne , d'avoir foin deces malheureux', 
en attendant que votre rofée puiffe les con- 
fbler. 

Je fais que mon ferviteur chargé de labourfe 
commune loge le diablrdanrfa bourfe, c'eft-\ 
à-dire, rien ; et qu'il ne pourra donner cent 
mille ficles pour ^âtir des maifons. 
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Mon ferviteur François V. eft eacore plus — — — 
pauvre pour le moment préfent? mais vous ^11^* 
pourriez trouver quelque bon ami , i;kon pas de 
cour, mais de finance, qui prêterait des ficles 
pour bâtir des maifons, Un^eflpas befoin d'cdit ^ 
pourdonnerà qui voudra de quoi repofer fa tête. 

Vous avez une galère dans un port qui 
i^'eft pas fait ; mais des familles ne peuvent 
coucher dans une galère , à moin» que ce ne 
foit la famille de Fréron. 

L'efprit de charité pourrait vous porter 
encore à empêcher qu'on n'e pende plufieurs de ' 
vos fervitetirs qui fe font engagés à vous , dont 
vous avezia fignature , qui fe font fournis à 
coucher dans les maifons que vous rfavez pas 
bâties , qui fe font déclarés français ^ et qui ,' 
pour cette raifon , font préfiunés avoir incef* 
famment la bart au cou. 
. Je vous dis donc , de la part du Seigneur : 
Faites comme vous voudrez ; car vous avez 
Tceil de Taigle , et la prudence du ferpent. 

Signé Jean , prédicateur du défert. 

Et plus bas, Frânçoti F. , capucin indigne , 
adxnis à la dignité de capucin par frère Amatus 
Dalamhalîa , général des capucins , réfidant à 
Rome ; et de plus déclaré père temporel des 
capucins de Gex. 

Lequel François pricDiEu pour vous et pour 
votire digne époufe. 
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LETTRE CXXX;VIII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 de février. 

JVloN cher ange, les vieillards de quatrcr 
vingts ans qu'on aifalTine à Genève , n'ont 
pas laifTé de m^ailecter un peu , attendu que 
les gens de foixante et feize ans font réputés 
ipctogénaires. Je iTaime pas non plus qu'on 
blelTe des femmes grofles , qu^on tue du monde 
dans les rués , fans, favôir pourquoi. On veut 
pendre aufli ceux qui voulaient te retirer à 
Verfoy , ville que M. le duc de Ckaijml fait 
bâtir. Je ne crois pas qu'il trouve toute cette 
aventure fort honnête. Tout cela nous a feît 
frémir d'horreur, madame Denis et moi. Quoi- 
que j'aye fait beaucoup de tragédies, ces fcènes 
tragiques à mapotte me paraiflent abominables ; 
c'cft pis que ce qui fe paffc en Pologne. 

La comédie dix Dépofitaire eft plu» confo- 
lante. On y a rapetaffé une trentaine de vers 
qu'on vous enverra très-fidellement. 

Il vaut mieux payer des dixièmes que d'être 
aux portes de Genève. Ces gens4à font deve- 
nus des fous barbares. Je fuis très-convaintru 
que , fi vous aviez été piénipotcntiairc^chcz 
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eux ,. VOUS auriez adouci leur esprit , et que . . - * 
rien de ce qui arrive aujourd'hui ne ferait '77**^ 
arrivé. \ , 

Du moins ei> France vous payez vos dîxième$ 
paisiblement; vous tifezpaifiblement Gabrielle 
xde Vergy ; vous allez dans vos petites logés <( 
vous n'avez pas vingt pieds de neige ; votre 

: plus grand malhear eft de vous ennuyer aux 

pièces nouvelles et aux livres nouveaux. ^. 

M. le duc de Prà/lin â tu énéiire la bonté 

de m'jéçrjre , «t de daigner £iire jde nouvelle! 

tentatives pour faire rendre les diamans pris 

- parle coffaire de Tnni&^,iqaoiqu'il n'en efpère 

ries. Je vxms fuppHe de lui biien dire cp^bien 
je fttia. pénétsé de fes bontés;. Vous aviez bien ^ 
saifon 4|iiand vous me di^r qu'il était plus 
cfleniiel que bruyant. Je lui ferai attaché juf« 
<|m'a«i deènitx mtmkmt de ma pauvre vie. 

JrluH bioa malade^ m<m c&ier.ange. Mille 
tcixdf es jnefpects à madame j£Arg4T^ , et mille 
vxmx pour £sl fantd. Je tûu« donsitt à tous 
deux ma bcfi^diction.. 

Frère V. » capucin îndjgne. 

que je /tpis pQ^tnhamuit fàre iesofcanà dea 
capucins tfeGek « laoàk eocotn agrégé an^ciiipa 
par le général Jmàtùs IhAâsàb^a ^ réficbat à 
Rome. Voilà ce que m'a valu &' Cwcufi%Jfov^ 
voye^^ue m^u n'abandonne pas fes .4évpts. 
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LETTRE ex XX IX. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

91 lie fiéYxies. 

J'ai reçu^ Madame , le Charks-quini anglais ; ' 
je. n'en ai pu lire que quelques pages ; xnts 
yeux me refufent le ferviceVtam quela neigé^ 
eft fur la terre. Il eft bien étrange que je, 
m'ol>&ine à refier dans ma folitude poxir y 
être aveugle pendant quatre mois ; mzk la 
difficulté de' fe tranfplanter à mon âge eft £l 
grande et fi défagréàble, queje n'^aipu encore 
me réfoudre à paiTer mon hiver dans des climats 
plus chaiids.Je'me fuis confolé en me regar- 
dant comme votre confrère ; et puifque vous[ 
foufFrez ime privation totale , j'ai cru qu'il y, 
aurait de la pufillanimitéà n'en p^ lupporter' 
une paflagére. . .' . 

: Je voulais vous remercier^ plutôt ; les cela* 
bouflure» de Genève m'ont «iérangé pendant 
quelques jours. On s'efi mis à tirer -fur. les 
pâflans dan6 la faiii te dté de madtre J^nn, 
Calvin. On a tué tout roides quatre ou cinq 
perfonnes en robe de chambre , «t mot , qui 
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pafle ma vi€ en robe de chapibre comme Jean- — — 
Jacques ^]Q trouve fort mauvais qu'on refpec te" *770> 
fi peu les bonnets de nuit; On a tué un vieillard 
dequatre^vingt»^ans, et cela me fâche encore; 
vous fayez que j'approche plus de quatre vingts 
^que de foixante et dix.» et vous nfignorez pas 
combien la réputation d'octogénaire me flatte ,^ 
et m'cft néceflaire. Vou» êtes très coupable' 
envers moi d'avoir étriqué mon âge , au lieu, 
de lui donner del'ampleur* Vou5 m'avez réduit 
malignement à foixante-quijQze ans et trois 
mois , cela eft infâme ; donnez-moi, s'il vous 
plaît, foixante et dix-fept)ans , pour réparet 
votre faute. , - 

On a encore appuyé la baïonnette fur lé. 
ventre ou dans le ventre d'une femme grofle; 
je crois qu'elle en mourra; tout ceja efl abo- 
minable , mais les prédicans difent que c'eft 
pour avoir la paix. Il a fallu avoir quelques 
foins des battus qui fe font enfuis ; car , quoi^ 
que je fois capucin , je ne laiffe pas d'avoir 
,pitié des huguenots. 
. Mais , .mon Dieu , Madame , faviez-vous 
que j'étais, capucin ?. c'eft une dignité que je 
dois- à madan^e la duchelTe de Choifeul et à 
S* û/ff{^». Vpyez comme dieu a foin de fef 
élus , et comme la grâce fait des toqrs de palTe- 
pafle avant que d'arriver au but. Le général 
m'a envoyé de Rome ma patente» Je fuis 
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— — capncin au fpirituel et au temporel , étant 
' 77^« d'aUleurs père temporel des capucias de Gex. 
Tant de dignités ne m'ont point tourné la 
tête ; les honneurs chez moi ne changent point 
les moeurs. Vous pouvez toujours compter, 
Madame , fur mon attachement , comme ii 
je n^étai^ quW homme du monde. U eft vrai 
que je n*ai pas les bonnes fortunes chi capucin 
de' madame de Fvrc^lquiir^ mais on ne peut 
pas tout avoir. Recevez ma bénédiction. 

t Frire Y* , capucin indigne. 

LE T T RE JCXL. 

A M. LE GH£yÀU£R DE MONTFORT, 

A Floncen Gévaudtm. 

< « * ' - » -j 

MONSIEUA, 

t>iELVi à qui voudaVéz écrit fefent très-fndigne 
des éloges que vous voulez bien lui donner, 
mais il cft touché de votre mérite et du' foin 
que voni avez pris de' vous îiiflrahre. 
' La diflèrtatioti de Caîtnet , dont vous parlez , 
eîl une de fes plus faibles. Il vous fùffira d\in 
coup d^œil pour juger des paroles de ce pauvre 
homme. 

i> Je pourrais -avancer que le voyage dé 



t)£^. BEVOLTAIRE. SuS 

V S* Putre à Rome eft prouvé pat S* Pierre 

M «lême qui màrqiifeexpreffément qu'il a écrit *77<>» 
»i fa lettre de Baby loôe , c^ell-à- dire de Rome , 
9) comme nous't^expliquons avec les ancien»» 
^» Cette preuve feule fnffiràit pour tranchet la 
» difficulté. >» ^ 

Vous voyez , Monfiéur ^ combiei^ il ferait 
ridicule de dire qu'une lettre datée de Paris 
viçmt de Touloufe. 

Le premier qui écrivit ce prétendu voyage 
et les aventures de Simon Barjqm avec Simon ^ 
qu'on difait magicien , eft un nommé A^dias 
fort au-deflbus des hifioxiens 4e Robsri le diabb 
et des Quatre fils Aymon. Marcel^ autre auteur 
digne de la Bibliothèque bleue , {QivitAbdiaf^ 
f^géfipp€ enchérit encore fur eux. C'eft ce 
même Egéfippe qui écrivit que Domifien , ayant 
fu que l^s petits-fils dt Jude étaiient à Rdme^ 
qu^s étaient parens dejéfu et defçendans ée 
David en droite ligne v les fit venir devant lui 
dans la crainte^ qu'ils ne s'çmparaflent du 
royaume dejérufalem auquel iû avaient un 
droit incontefiable , Scc« 8çc. icc 

Soyez, très- sâr. que l'hiâoire eoctéfiaftiquc 
n'a pas été écf ite autrement jufqu'au feizième 
fiècle. Mai^^puifque tout cela vw^ cent mille 
écus de rente i certains abbés , des fouve- 
rainetés à d'autres hommes ^ il ne faut pas fe 
plaindre* 
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■ L'artillerie , dans laquelle vous êtes officier , 

^77®» ne peut rien contre les reraparls que Terreur 

s'elï bâtis ; mais le bon efpri^ fert à ne fe laifler 

pas fubjuguer par ces erreurs* 
J'ai rhonneujf d'être , fcc. 

LETTRE GXLL 
A M. P A N Ç K O U C K E. 

21 de. février. 

VJONSOLEZ-VOUS, Mouficur ; il cft impof- 
£ble que les captifs qui font à Alger (*) ne, 
foient pas délivrés par les mathurins quand 
le temps fera favorable ; puisqu'on a rendu 
les premiers , on rendra les féconds ; les cadets 
ne peuvent être traités plus durement que_ 
les aînés. - * 

J'ai dû à M. d'Alembert et à M. Diderot la 
polftefle que j'ai eue pour eux. Il n'était pas 
jufte que moû nom parût avant le leur , et 
il fout furtout qu'il n'y paraiffe point. Ceux 
qui travaillent à deux ou trois volumes de 
Queftions fur VEncyciopédie , croient vous 
rendre xin très-grand fervice. Ils donnent les 
plus grands éloges à la première édition , ils 

(^) Les Tolumes de VEncycl^éMU détenus à la baftUlf.' 
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annonGent la féconde ; ils efpèrent décréditer — — 
un peu les contrefaçons , et ils s*amufent. ï77^«^ 

Je n'ai point vu mon ami Cramer, tout eft 
en combuftion dans Genève , tout eft fous les 
armes ; on a ailafliné fept ou huit perfonnes 
juridiquement dans les rues , dans les maifon»; 
un vieillard de quatre-vingts' ans à été tué en 
robe de chambre ; une femme grofle, bourrée 
à coups de crofTe de fufil , eft mourante; unel 
autre 6ft morte. Cramer commande la gardjb. 
U faut efpérer que fon magafîn ne fera pat 
brûle. Le diable eft par-tout. J'efpère que je 
Texorcifèrai , en qualité de capucin ; car il 
faut que vous fachies que je fuis agrégé à 
Tordre des capucins par notre général Amatus 
Dalamhalla , rcfidant à Rome , qui m'a envoyé 
mes lettres patentes. C'eftune obligation que 
j'ai à S' Cucûfin , et j*en fens tout le prix, je 
y prj€ DIEU pour vous. Recevez ma bénédiction. 
Fr* François V* , capucin indigne. 
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7^ LETTRE CXLII. 



A M A D A M 8 



LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A FarntTt 24 de février* 
« MADAME, 

JL o UT Tordre des capucins n*a pas affcz de: 
bénédictions pour vous. Je n^ofais ni efpérer 
ni demander ce que vous avez daigné faire 
pour ce pauvre canonpier Fabrj. Nous avons 
bien des laintes en paradis , mais il nY en a 
pas une qui foit ai^ bienfefante que vous 
Têtes. Je fuis à yos piedi , non pas M. ces 
pieds de quatorze pouces dont vous x|i*avez 
envoyé les fouliers, mais à ces pieds de quatre' 
pouces et demi , tout au plus , qui portent 
un corps auffi admable , di^^on , que votre 
ame. _ 

La dernière lettre que j*eus Thonneut de 
vous écrire était au fujét du brigandage de 
Genè\e , et des meurtres qui fe font éommis 
dans cette abominaUe ville. On ne tue plus 
à préfent , mais on pille. M. le duc de Ckoijiul^ 
mon bienfaiteur f eft inftruit par M. le rèfident 
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Hénin de toutes les horreurs qui s'y paffcnt. — i 
J'achève mes jours dans un bien trîfle voi- *779« 
finagc ; j'ai de quoi fournir à notre patriarche 
S' François plus d'uti niiUiôn de feuimes de 
neige. C'eft ainfi qu'il les aimait , tant il avait 
de feu; mais , pour moi pauvre moine , trente 
lieues de neige dont je fuis entouré ^ et des 
àfTaffinats à ^la porte , ne font pas une perfpec^ 
tive agréable. Vos extrêmes bontés , Madame , 
font ma confolation. . 

Je ne crois pas que ce foit en abufer que de 
vous préfenter les refpects et la reconnaiifance 
de mon gendre Dupuits , et d'ofer m€me voua' 
fupplier 4e daigner le recommander en général 
a M . Bourcet ( « )• Mon gendre efl: votre ouvrage ; 
c'e& vous , Madame , qui l'avez placé. Il nç 
s'efl pas afliirémerit rendu indigne de votre 
protection! Il fert bien , il eft actifs fage , 
intelligent ,^ et 4e la meilleure volonté du 
monde.. M, Baurtei en parait fort content* 
Mon gendre ne demande qu'un mot de votre^ 
bouche, qui témoigne ^ue vous l'êtes auffi. 
Toute ma famille ainli que notre couvent fe 
regardent; comme vos créatures. 

Agréez , Madame , notre attachement refr 
pectueùx et inviolai^le ; j'y afoute mes ferventes 
prières et ma bénédiction. 

Frire Français ^ capucin indigne. 

{*) M. le duc de Cfo^<icf. 
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LETTRE GXLIIL 
A M. D E L A H A R P E. 

ft de mars. 

J • AL LAI S VOUS écrire , mon cher confrère , 
tout occupé et tout languiflfant que je fuis , 
lorfque j'ai reçu votre lettre du «3 de février. 
Je tremble pouf la relîgieufe , fi elle n'eft pas 
imprimée avant FaOemblée du clergé ; maïs 
les cris du public feront taire ceux quioferont 
murmurer. Votre ouvrage a enchanté tout 
Taris ; M. d^AUthbcrten ed idolâtre. Vous avez 
pour vous les philofophes et les femmes ; avec 
cela on va loin. 

jç regarde la prifon des quatre mille volumes 
in folio comme une lettre de cachet qu'on donné 
à un fils de famille pour le mettre à 1^ baftille , 
de ptur que le parlement ne le mette fur là 
fellette. 

Il m'cft tombé , il y a quelques mois , entre 
les mains\, un ouvrage philofophique et hon- 
nête , intitulé D I E u et les hommes. On le dit 
imprimé en Hollande ; mais Textiême hon- 
nêteté don* il eft , fait qu'on n'ofe pas l'envoyer 
par lapofie , de peur des curieux mal-honnêtes. 

Vous avex bien raifon de dire qu)e la phi- 
lofophie gagne , et que les arts fe perdent. 

Heureux 
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Heureux ceu?: quî , comme vous , font une ^ — ^ 
religieufe dont la philofophie fait vcrfeï des 1770. 
larmes ! , . 

Vraiment v vous ne connaîÇTez pas toutes- 
mes dignités. Non -feulement je fuis père. ^ 
temporel des capucins , mais je fuis capucin 
moi-même. Je fuis reçu dans l'ordre , et je 
recevrai inceflamment le ccndôn de S* François^ 
qui ne me rendra pas la vigueur de la jeunefle. 

A l'égard du cordon dont,on régale actuel- ' 
lemcnt bien des gens à Conflantinople , je ne 
puis mieux faire tjue d'en envoyer une aune 
à Martin Fréron, 

. Madame Denis vous fait mill^ complimens/ 
Je vous embraffe auffi tendrement que je vous 

félicitede vos fuccès. Mes hommages a madame 
à.e la Harpe. 

Vous favez qu'on s'eft un peu égorgé à 
Genève ; on y a affaffiné jufqu'à des femmes : 
tout cela ne fera rien» 
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LETTRE CXLIV. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DE ^LORIAN, à Paris. 

^ ^ Le 3 de mari. > 

J E VOUS prie , ma dtère nièce, de me faire nn 
très-grand plaifir. J'implore fiirtout rafliftance 
de nionficur le grand écuycr de Cyrus^ qui cft 
un homme ingambe et ferviable. 
J'ai le plus grand et le plus preflant befoin 

^es livres dont vous trouverez la liote fur un 
petit billet. Je ne fais où ils fe vendent. M. de 
fiorian^ en allant à la comédie ^ peut aifément 
les acheter , et donner ordre qu^on me les 
envoyé par les guimbardes de Lyon. 

Croiriez-vous. qu'un docteur de forbonne , 
ami et parent de l'abbé Morelfet ^ profcffcur 
d'hxftoirfe à Touloufc , cnfcigne publiquement 
mon Hiftpire générale, que tout le parlement 
vient Fécouter , qu'il l'a fait imprimer pour 

' l'ufage des collèges , en y retranchant feule- 
ment quelques petites liberté !> philo fophiques ; 
qu'un prêtre fanatique Ta brûlée devant ia 
porte pour faire amende honorable à la fainte 
Eglife; que le premier préGdent Ta fait pr^drë 
par deux huifiiers , et Ta menace du tachot 
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en pleine «iidience ; que la fille du premier , .,.^ 
pré&dentm''a^cp.td'a(rez jolis vers; qtxiËSirven i^jo* 
va demaïkder la permiflioa de prendre fes pre- 
miers ju^es à partie ; que la pUkïfofdiie expie 
au bout de huit aus raflàfliuat de Calas f 

Allons , courage , inonfieur le turc («) , moa* 
fiçur du parlement de P^is {**} , «aetiez la 
phildfop^ie , rhumanité à la mode. Que fera- 
t-on pour Martin ? 

J'ai obtenu deux mille ecus des créanciers de 
Ihirej , par les bons offices de M, àt Beaumont. 
j'ai marié mademoirelle f(ûllet^\ qui Tavaît 
fiiivi dans tous fes malheurs depuis douze 
ans , et que l'abbé NolUt fon ©ntle reniait 
comme un beau diable. Dttr^ ,.dan^ le fond, 
n'eft pas à-beaucoup près auffi coupable qu'on ' 
Je dit ; ç'eft un bon homme très-ferviable , trè«- 
^iaible , qui a fait de très-mauvais, maiichés , et , 
dom le plus graud citme eft d'avoir densandé., 
par ec<it\.à fâ femme , en grâce , de le feire ' 
cocu. Je vous jure d'ailleurs qu'il n'a jamais 
empoifonaé perCoxine. 

A,yeE-v.ous lu le. dernier mémoire d'JB/ie f 
n'eft-il pas bien fwt, bien convaincant , bien 
utile ? la Itatp€ vous a-t-il récité fa leligieufc ? 
aveï-vou« pleuré? avez*-vou8 vu l'opéra comi- 
.^tt€ àùHaM-montUi comment vous portez vous , 

. {^) M. rabbé MigiiH. '■ * ■ 

£e ff 
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- tous tant que vous êtes? J*ai une enflure à la 
ly 7 o . gorge qui n eft poin t du tout plaifante au milieu^ 
de quarante ou cinquante lieues degjieige. Sur 
ce je vous donne à tous ma bénédiction. 

Jr. François , capucin indigne/ 

L E T T RE ex L V. 

À m: t à B a R e a U;à Lym. 

-9 de mars. 

JVj.* T^ibareau tt m. F^/ier .favcnt , fans 
doute vce qûife pafle^àGen.èYef;on y affaffme 
*dans l«s rues des vieiUair^s.^. qu4tP$é^ a»s 
et des femmes groffes ; la fainte citerfettdeve- 
.nu^AHi enfer. Grâce au ciel, on ne voit point 
de pareilles horreurs a Lyon. 

Je réciterai pour vous la priire des voya- 
geurs ; je ne celTérai de demander au ciel qu'il 
vous rende l'argent que vous avez perdu au 
Bi//ar(i.J'efpère tout obtenir par Finterc^ion 
^é mon coiifrère S' Cûcujin, 

Je vois que vous n'étiez pas inftruît de ma 
fortune. Non-feulement je fuis père temporel 
des capucins <ie Gex, mais j'ai l'honneur d'être 
capucin moi-même. J'ai droit de porte* le 
cordon et l'habit ; j'ai reçu ma patente de noïrc 
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révérend père général Amatus Daiamballa , à — — 
qui , fans doute , vous vous êtes conïeffé quand ^ 7^- 
vous, étiez à Rome. 

Oferais-je vous demander ce que c'eft que 
cette équipée de faifir toutes les refcriptîons 
aux particuliers ? on m'a pris le feul argent 
dont je pouvais difpofcT. Dieu veuille que 
vous ne foyez pas traité de même ! Je n- entends 
rieti à cette nouvelle opération de finance , 
car je fuis fort ignorant. J'avais écrit ,* il y a 
quelques femaines , à Mé de la Borde qui avait 
eu lui-même la bonté de placer en refcriptions' 
toute la fortune dont je pouvais dîfpofer; je 
crois qu'il a été fi embarraffé pour lui-mémè 
-qu'il ne nxV point encore fait de réponft ;,il 
attend apparemment qu'il y siit quelque chofe 
de décidé. On mWait écrit , il y a; quelques 
mois , que M, de la Borde était exilé ; mai» 
je crois qu'il n'y a dç banni que l'argent de la 
taufe d'efcompte. 

.. Permettez à votre bibliothécaire de demander 
juftice contre toutes les lettres fimples qu'on 
snefkit payer doubles. Je fuis d'ailleurs affaffiné . 
de lettres d'inconnus que je fuis obligé de^ 
renvoyer. Pardonnez à un pauvre capucin à 
qui M. l'abbé Terrai ravit deux cents mille 
francs dans fa beface , de ménager quatre fous. 
V«us me dite» que le tninifière veut protéger 
ragricultûre ; il ne devait donc pas dépouiller 
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à un laboureur de deux cents mille firs^ocs 4}ui 

1.77,^' font tout fou jiatrimome. Il faut mettre ces. 

petites aventures . comme bien d'autres i au 

pied de fou crucî&x. Voki des orémus de 

frirt François , capucin indigne. 

LETTRE CXLVI. 
A M. LE COMTE D*ARGENTAL. 

s de insts* 

iSk o N cher ai^e ^ je devrais m'adreilèr à 
S^ Cucufin mon confrère ^ «^am je vous donne 
la préférence, ML Bowfnard vient fpuvent chea 
vous ; je vous prie de lai communiquer ma 
petite requête; Il conduit fi )>îcq la ianté de 
madamed'itfflf^fito/^quej'ai enluiuneextrêioe 
^onfiânoe. Je fais bien qu'il ne Ta point wfe 
.au lait de chèvre; mais comme jç fuis phia 
iec , plus tieux , plus attaqué qu^ nadinne 
àLÀrginkd , je veux abiolument tâier du lait 
d« cbévre , et que M. BowMrâ fo^t de Mooa 
«vis. Ainfi ^ je trous demande votre protec^ 
lion; plaidez pour ma chèvre., je vous en 

Vous avez vu, fans doute , la belle pamarte 
4u roi d Ëfpagne ^ fignée dW^iK^ ^ ^9^ 
laquelle on coupe les opgks juf^u^an vif au 
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très-révérend grand inquifiteur, arcbevé.^ue .. . .. .„> 

de Pharfaîew Cet archcveqiïe me parait -être m9*' 
raumônier de Fondée. Le; v^ilà battu fans rcf- 
fourcc. ' * 

Tout capuciil que je fuis , je ne laifTe pa$ 
de bénir dieu de cette petite mortification, 
donnée à monfieur de Pharfale. 

You» devez f?tvoir fi cet archevêque de 
Pharfale n'eft pas confeflcur du roi. Ayez la 
bonté, je vous pi:ie , de me le mander; cas 
je m'interefle vivement à tout^ les a&urei 
eccléiîaâiques. , 

( Je croîs que yous n'ignorez pas ma nouvelle ^ 

dignité; J-enai la première obligation à madame 
la ducbdOb de Ck^ifsul. Si elle a la<eii;iture de 
Vinus 1 j'ai le cordon de S' François. ' 

On dit que, fi M. Tabbé Terrai continue 
fon petit train , nombre d'honnêtes gens feront 
obligés de quêter conune m^ confrèreà. 
^ CroirieZ'Vous qu'on a imprimé à Tou(ou£e 
tine certaine Hifioîre générale des mœurs et . 
de Tefprit des nations^ à Tùfage de^ collèges!, 
avec privilège du rdi ^ qu'un docteur de Xor^ 
Itionne , profefieur en biftoire 9 l'enfeigne 
puUiquement , et qsie tout le parlement ^a 
Tentendre. Vous voyez comme oi£U béixk 
ceux qui font à lui. , < 

• MiUe tendres refpects a mes deux anges. 
4\Frir4 tr^mqois , capucin indigné. 
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5 de mars. ' 

IJ N vieillard de foixante et feize ans attaqué 
depuis long-temp$ d'une humeur fcorbutique 
qui l'a toujours réduit à une très-grande mai- 
greur , qui lui a enlevé prefque toutes fes 
dents, quis'attaçhequel(fuefoIsaux amygdales, 
qui lui caufc fouvent des borborygmes , des 
infomnies , 8cc. 8cc. , attachées à cette maladie: 

Supplie M. Bouvard de vouloir bien avoir la 
bonté décrire, au bas de ce billet, s'ilpenfe 
que le lait de chèvre pourrait procurer quel- 
ques foulagemcns. ^ 

Il eft ridicule peut-être de prétendre guérir 
à cet âge ; mais le malade ayant quelques 
affaires qui ne pourront être finies que dafis fix 
mois , il prend la liberté de demander fi le lait 
de chèvre pourrait le mener jufque-là ? 

Il demande fi on a l'expérience que le lait 
de chèvre , avec quelques purgations abfola- 
ment néceflairés , ait fait quelque bien en cas 
pareil? 
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LETTRE C XL VI II. 

A M. DE LA HARPE. 

7 de mars. 

J'avais grand befoîn de ce que je viens de 
recevoir.Je fuis^rès malade , moncher enfant ; 
mais j'ai oublié tous mes maux en vous lifant. 
Voilà le vrai ftyle , clair , naturel , harmonieux , 
point d'ornetnent recherché ; tous les vers 
frappés et fentencieuxnaiflent du fonddu fujet, 
et fe préfentent d'eux-mêmes; grande fimpli- 

. cité , grand intérêt ; on ne peut quitter la 
pièce dès qu'on en a lu quatre vers , et les 
yeux fe mouillent à mefure qu'ils lifent. Il faut 
jouer cette pièce dans tous les couvens , pu^f- 
qaon ne la jouera pas fur le théâtre ; mais je 
/"uis perfuadé qu'on la jouera dans trente 
famiiles : je dis plus; je parie qu'elle fera beau- 
coup de bien , et que plus d'une fille vous aura 

*robligation de n'être point religieufe. 

J'ai reçu cette femainedcux'pièces qui m'ont 
bienconfolé. Premièrement la vôtre ^ et^nfuitc 

, celle de M. le comte à!Aranda qui porte le 
dernier coup à l'inquifition. 

En voici utte trolfième non moins agréable 
que je trouve dans le paquet avej: Mélanie : 

Correjp. générale. Tome XIII. jFt 
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> c'eft votre joli envoi. Je ne fui« pas en état 

1770. de vous payer en même monnaie. Votre jeune 

et brillante raufe méprend trop à fon avantage. 

Il m'eft plus aifé , dans mes fouffrances , de 

fentir votre mérite que d'y répondre. 

Madame Denis m^arrache Mélanie , et va 
pleurer comme moi. 

LETTRE CXLIX. 

A M. DE CHAbÀnON. 

7 de mars. 

Vous m*avcz fait un grand plaifir , mon 
cher confrère. Comme vous favez que j'ai 
Thonneur d'être capucin , vous devez préfu- 
hier que je n'aime pas les dominicains. Nous 
ne pouvons foufTrir , nous autres ferviteûrs 
de D I E u , les gens qui fe croient en droit de 
venir voir ce que nous fefons dan s nos couvons. 
Je remercie bien M. le duc de Villa-Hèrmofa ; 
je bénis M^ le comte diAranda ; je fais mes 
cbmplim^ns de condoléance à la fainte inqui- 
fition. Cette petite anecdote trouvera fa place 
avant qu'il foit peu. 11 y a d'honnêtes gens 
qui ne laifTeftt rien échapper. J'avais befoin 
d'une confolation ; je fuis dans un état afiea 
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trifle. Une humeur de foixante et feize ans ^ 

ji'cft jetée fur mes glandes , et le contrôleur:. ^Tl^* 
général fur mes refcriptièns.Je vous embrafle 
de toute mon am'e. Sœur Denis vous eft tou- 
jours très«dévouée. 

Frire François. 

L E T T R E C L. 

A M. AU DIBERT, à Marfeille. 

A Ferney^ le 9 de mars. 

i^AVEZ-vous bien, Monfieur, que vous 
avez affiflé le ferviteur de dieu ? Sans y penfer 
vous avez fait une 'œuvre pie , tout maudit 
huguenot que vous êtes. Je fuis capucin; j'ai 
le droit de porter le cordon de S' François, Le 
général des capucins m'a envoyé de Rome 
ma patente; n'en riez point, rien n'eft plus 
vrai. Cela m'a porté bonheur , car dieu a été 
fur le point de m'appeler à lui , et j'aurais 
été infai|libletaent canonifé. M. le marquis 
dt *** n'y aurait gagné qu'une rente de cinq 
cents quarante livres qui ne vaut pas la vie 
éternelle. Il eft vrai que j'ai prêché la tolé- 
rance ; mais cela n'a pas emp^hé qu'on ne 
»'égorge à Genève. Dieu merci , ce n'eft pas 

Ff 9 
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— pour des argumens de théologie ; il ne s^agir 
1 7 7 <^* que d'uncquereUe profane , ainfi elle ne durefa 
pas long-temps. S'il était quefiion dejcontro^ 
verfe , nous en aurions pour trente années. 
Vous favez , fans doute , que le pouvoir de 
, rinqui&tion vient d'être anéanti en Efpagne ; 
il n*en relie plus que le nom : c'eft un ferpent 
dont on a empaillé la peau. Le toi d'Efpagne , 
par un édit , a défendu que Tinquifiiion fit 
jamais emprifonner aucun de fes fujets. Nous 
voiià ef^n parvenus au fiècle de la raifon ^ 
depuis Pétersbourg jufqu'à Cadix ; et ce qui 
, ' ^ vous furprendra, c'eft qu'il y a desphilofophes 
dans le parlement de Touloufe. Jene vois pas 
qu'il fe foit fait une révolution plus prompte 
dans les efprits. Lacanaillë efl et fera toujours 
la même ; mais tous les honnêtes gens com- 
mencent à penfcr d'un bout de l'Europe à 
l'autric. 

Madame Denis ^ous fait les plus fincércs 
complimens. Agréez , Monlieur, lareconnaif- 
lance de votre, 8cc. 
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LETTRE C L f . 
A M. LE DUC DE GHOISEUL. 

A Fernej » 1 7 de mais* 
NOTRE PROTECTEUR, 

V ous ne croyez donc pas aux femmes grofle» 
aiTafGnées ? Tenez , voyez , lîfez. II y a huit 
jours que je n'ai vu votre réCdent. Il fe peut 
faire qu'on vous ait caché une partie des hor- 
reurs qui fi^ font paQees à Genève. Très-fbu- 
vcnt on ne fait pas dans une rue ce qu'on 
a fait dans Tau^re. Pour moi, qui fuis bien 
malade^ et qui paraîtrai bientôt devant dieu y 
je vous disk vérité telle qu'on me Ta dite. Je 
n'en aime pas. moins mon libraire fhilikirt 
Cramer , confeillèr de Genève^ 

Je pardonnerai à l'article de la mort , et pas 
plutôt , à M. Tabbé Terrai , et je ne pardonnerai 
ni dans ce monde ni dans l'autre à ceux qui 
voudraient vous contrecarrer : voilà ma der- 
nière volonté. Mes petits neveux verront 
Verfoy , mais moi je verrai dieu face à face: 
je vous aurais donné volontiers la préférence. 
Agréez le profond refpect du capucin , et ' 
pioqucz-vous de lui fi vous voulez. V. 
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LÇTTRE CL il. 

A MADAME 

LA DUCHESSE pE CHOIS EyL. 

1 7 de mars. 
MADAME/ 

XL ne s'agit point ici de capucins « il s'agît de 
femmes grofles ; vous devez les protéger; et 
plût à Dieu que vous le fui&ez ! {c2S la fujfnz 
li'efi pa^ français , régulièrement parlant , ) je 
ftrais une belle offrande à S' François mon 
patron. Oui , Madame , on a aflalSné des fem- 
mes groifes à Genève, et je vous demande 
juftice de monfeigneur votre époux. Je vous 
demande en grâce de lui faire lire cette lettre, 
quoiqu'il n'ait pas beaucoup de temps à 
perdre^ 

Je ne veux pas abufer du vôtre et de vos 
bontés ; je fuis très-malade ; ma dernière 
volonté eô pour votre falut ; et , fi je réchappe ,^ 
je compite avoir l'honneur de vous envoyer 
dés oeufs de Pâques. Eir attendant , daignez . 
agtéer le refpect paternel , les prières et le» 
bénédictions dçfrireFrançois , capucinindigne;** 
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V 

LETTRE C L r I I. 
A M. LE COMTE DJARGENTAL. 

- ■» • 

J E reçois , mc^tt cher ange, aujourd'hui 1 7 de 
mars , votre lettre du «7 de février. Cela eft 
auffi difficile à concilier que la chronologie de 
la Vulgate et des Septante. 

Quoique votre lettre vienne bicp tard , je 
n^ laiffe pas d'envoyer fur le champ à M. le 
4uc de Chêi/eul les atteftations de la-mort de3 
femmes grofles. Je prétends qu'on me çroye 
quand je dis la vérité. Un capucin eft fait pour 
être cru fur fa parole qui eft telle de dieu. 
D'ailleurs on ne ment point quand on eft aiiffi 
malade que: je le fuis ; on a fa confciencc k 
ménager. 
- ^ . Si les chofes de ce monde profane me ton* 
chaient encore , je vous parlerais de M. l'abbé 
Terrai^ votre ancien confrère, qui fansrefpecter 
votre amitié pour moi, m'a pris , dans la caiiTe 
de M. de la Borde^ tout ceque j'avîiis, tout ce 
quejepofrédaisdebienlibre,toutcmareffource» 
Jelui donne ma malédiction féraphique.Mais^, 
plaifanterie à part , je fuis très-fâché et très- 
embarrafTé^Je n'ai afTurément mafTezdefanté, 

. F f 4 



i77,o* 



I 



344 RECUEIL i)ES LETTRES 

. ni afTez de liberté dans refprit pour fongcr au 

1770. Dépofitaîre. Mon dépofitaire cû le conttôleur 
général ; mais il n'eft pas marguillier. J'ai foup- 
çonné que , dans toute cette affaire , il y avait 
eu quelque malin vouloir ; et vous pouvez , ' 
en général , me mander fi je me trompe. 

Je vous ai envoyé une petite confultation 
pour M. Bouvard : elle arrivera peut-être au 
mois d'avril , comme votre lettre de février 
cft arrivée en mars. Je voulais favoir s'il avait 
des exemples que le lait de chèvre eût fait 
quelque bien à des pauvres diables de mon 
âge , attaqués dé la maladie qui me mine. 
N'ayant point de réponfe, j'ai confùltè une 
chèvîe ; et fi elle me trompe , je la quitterait 

J'imagine qu'à préfeht vbuy avez quelques ' 
beaux jours à Paris, et que m^ddimtâ^Ar gentil "^ 
s'en trouve mieux. Je vous foubaite à tous ' 
deux tous les plaifirs , toutes les douceurs , " 
tpus les agrémenspoffibks. Vous pouvez étte* 
toujours sûrs de ma bénédiction. Non-f eu! e-' 
ment je fuis capucin , mais je fuis fi bien avec 
les autres familles de S* François ^ que frère* 
Ctfwfane//i m'a Tait des cômplimens.' * 

'■' Vraiment oui , j'ai lu îa religieufc , et ce 
n'a pas été avec des yeux fecs. Tout ce qui' 
intëréffe les couvens me touche jufqu'au fond 
de l'airie. * 

Recommandez-vous bien aux faintes pricf es 
Atjrirt François , capuciix indigne. 
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X E T T R E G L IV. 

AU M E M E. 

18 de .mars. 

Je reçois la lettre du i3 de mars, mon cher 
ange. Il n'y a point eu de retardement à celle- 
ci. Il faut que la première , du a*/ de février, ' 
ait traîné d^i^s quelque bureau , ce qui arrive ' 
quelquefois. ' 

Je ne fuis pasaffurémenten état de travailler 
au Déjpofitaire, pour le moment préfent ; mais 
j'efpère que dieu m'exaucera quand j'aurai fait 
mes pâques./Jamais temps ne fut plus favorable 
pour des reffitutions de dépôt.J'eJpère que la ' 
grâce fe fera entendre au Cœur de M. l'abbé 
Terrai. Voudrait-il m'enlcver mon feul bien 
de patrimoine , qu^ j'avais en. dépôt dans la 
caille de M. 4e la B<i)tdc ; le feul bien qui puiffc 
répondre à mes nièces des claufes de leurs 
contrats de mariage le feul avec lequel je 
puiffe réconip.enfer mes domcfiique^? dans 
quel tribunal iine^telle action ferait-elle admife ? 
en a-t-on uti feul exemple, excepté dans les 
profcriptions de Sylla et du triumyir^ai ? mon* 
fleur l'abbé Terrain qui fort de la gTand'cham- 
hxc t ne devrait - il pu diftingucr entre ceuit 
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ii. -* qui achètent du papier fur la place ^ et ceux 
I f7o. qui dépofènt chez le banquier du roi leur bien 
paternel? Je vois bien qu'il faudra que je 
meure en capucin , tel que j'aturat vécu« 

Dès que j'aurai chafTé ces triftes idées de ma 
cervelle encapuchonnée , et que ma chèvre 
aura mis un peu de douceur dans mon £angv 
je vous parlerai de Ninon , je vous dirai qu'elle 
ne ferait pas JSTtndn , fi elle ne formait pas les 
jeunes gens , et qu'alors il faudrait lui donner 
tout un autre nom. Le plaifant et l'utile , à 
mon gré y eft qu'une coquette foit cent fois 
plus vertueufe qu'un marguiUier, ians quoi il 
n'y a plus' de pièce. 

Je ne connais ni Silvain ni les trois capucins. 
Jt fuis entièrement de votre avil fur la reli- 
gieiife. Ceft la feule pièce de théâtre 'qui 
nous tire de la barbarie velche ; elle eft écrite 
comme il faut écrire/ 

' Je tremble fur la démarche de mademoifelle 
Daudtt. Comment l'envoyer dans un pays fi 
orageux pendant une guerre ruineufe , et qui 
peut finir d'une manière terrible, quoiqu'elle 
ait heureufement commencé. En vérité , je ne 
iaii' quel patti éprendre. Mon a^s eft qu'on 
attende les'évéfrbmens de cette campagne ; eft- 
tt le vôfre ? 

On. dit qu'on ne pendra ni Billard le dévot , 
vk'QriT^ rapôtre-; c'feft bien dommagequc ce 
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tonïtSeur ne foit pas martyr. J'ai quelque > ' > '- 
envie de donner à M. Garant le nom de Gm^l ' i7*ï^» 
au moins. 

Mais , fi vous tvez quelqu'un à pendre , je 
vous donne Fréron. Lifez , je vous pYic , le - 
mémoire ci -joint que m'a envoyé fon beau- 
frère. Tâchez d'approfondir cette affaire^ quand 
ce ne ferait que pour vous amufer. On m'affure 
que Fréron eft efpion de la police , et que c'ieft 
ce qui le foutient/dans le beau monde. Je me 
fiatte que vous difiribuerez des copies du petit 
mémoire du beau -frère. Il faut rendre jufticé 
aux gens de bien. 

Nous fefons mille vœux ici pour la fànté dé 
madame à^Argental ; vous favez fi nos coeur» 
font aux deux anges. F. 

LETTRE CL V. 
A M. £LI£ DE BEAUMONT. 

le 19 de mars. 

I E crois , Ihon cher Ckéron\ qu'il ne fera 
pas difficile de voui feirë tenir les- pièces de 
l'interrogatoire de Sfrv^n, par le nouveau juge 
nommé pour juger en première inftance. J'at- ' 
tends ces pièces dans deux Ou trois joun. 
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—— Je les avais demandées iautilement pendant 
*770' quatre mois. Vous verrez ce que vous en 
♦ pourrez Caire. Le fumier deviendra or entre 
vos mains. 

Vous aurez le temps de faire votre mémoire 
pour Pâque« ; c'eft après Pâques que Taffaire 
^ fera jugée. 

Vous vous reflbuvenez bien que Sirven 
était détenu très-rigoureuferaent au fecret par 
Tancien juge même de Mazamet , qui s'était 
fait le geôlier de fon confrère fubrogé à fa 
place. Il ne lui était pas permis de recevoir 
une lettre. Il a fallu que j'aye. écrit au procu- 
reur général , et*q\ie je lui aye envoyé une 
lettre ouverte pour Sirven, Le procureur 
général a réprimandé le geolier-juge ; et le 
nouveau juge, nommé AJiruc^ forcé de recon- 
naître Tinnocence de Sirven , n'adonné fa fen- 
lence que comme le diable cil obligé de recoti-, 
naître la jufiice de Di eu. 
^ Je crois qu'on a pillé un peu Sirven dans fa 
prifon , car j'ai ^é obligé de lui envoyer de 
l'argent deux fois. 

Je dévore votre factum pour M, de Lupé, 
J'en fuis à l'endroit où la mère voit le portrait 
d'Henri IV et de Louis XV • Si vous plaidiez ' 
devant eux, vous gagneriez bientôt votre 
caufe avec dépens. 
L'abbé Grixel n'était -il pas confefleur de 
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Fréronf que dites -vous de rcnlèvemcnt de — — 
nos refcriptions ? font- elles plus jufles que ï77®* 
Fenlèvement du beau-frère de maître Âliboron ? 
faviez-vous que ce coquin était efpion de la 
police i et que c'était cela feul qui le foutenait 
et qui lui facilitait les moyens de vivre dans 
la plus infâme crapule ? 

Mon cher ami, je vous crois néceffaire dans 
,Pam. Plus les injufliçes^ font atroces , plus on 
a bcfoin d'un homme comme vous. 
. Madame Denis et moi , qui fentons égale- 
ment votre mérite , nous vous béniflbns tous 
deux , et je vous donne auffi mon autre 
bénédiction dé capucin dans ce faint temps de 
carême. 

P, S. Si vous voyez M. de la Harpe ^ ditts- 
lui combien je Taime lui et fa réligieufe. 
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ÎJÎT . LETTRE CLVI. 

AM. LE MARQUIS PEFLORIAN, a Paru* 

L« 31 de mars* 

YRAiMENTlegrandéaiycr de Cjrrujeft devenu 
un excellent ambàiTadeur. Je le remercie très- 
tendrement des livres qu'il, veut bien me faire 
avoir , et que probablement je recevrai bientôt. 

J'accable aujourd'hui toute ma famille de 
requêtes. Je recommande à M. d'Omoi Tin- 
fprtune d'un pauvre diable qui fe trouve vexé 
par des fripons. J'ennuie le turc du compte 
queje lui rends d'un mauvais chrétien. J'envoie 
un petit fommaire du défaftrc d'un beau-frère 
de Fréroh , qui pourra vous paraître extraor- 
dinaire ; mais je m'adreffe à vous , Monfieur , 
pour l'objet le plus intérefTant. 

M. l'abbé Terrai me faiQt tout le bien libre 
que j'avais en refcriptions , les feuls effets dont 
je pufle difpofer , mon unique bien , tout le 
refie périfTant avec moi...Il eft un peu dur de 
fe voir ainÇ dépouillé à Tâge de foixanteet 
feize ans , et de ne'pouvoir aller mourir dans 
un pays chaud , s'il m'eii prend fantaifie. 

J'ai quelque curiofité de, favoir comment on 
débrouillera le chaos où nous fommes. Vous 
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znfe paraiflez d^ordinaire aflez bien infiruit. ■ 

Voici le temps des grandes nouvelles. Les i77^ 
Rufles pourront bien être ^ Conflantinople 
dans fix mois^, et les Français à Tbôpital. 

La petite ville de Genève eft toujours fous 
les armes , et les émigrans foi^t à Verfoy fou9 
des planches. J'en ai logé quelquesruas à ' 
Fcmey. On^ aligne les rues de Verfoy; mais 
il eft plus aifé d'aligner que de bâtir ; et s'il 
arrivait malheur à M. leduc de Ckoifeul^ adieu 
la nouvelle ville. 

Je vous embrafle tous deux du meilleur de 
mon cœur avec la plus vive tendreffc. 

LETTRE GLVII. 

A M A D A M C 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Feniey, 26 de mvs* 
MADAME, 

' J 'ai envoyé |)jcn vite à votre ptott'gc , mon- 
fieur Fabry ; la lettre que vous avez bien voulu 
faire paflerparm.es mains. Vous avez, comme 
M. le duc de Choijeul^ le département de la / 
guerre. Vous ûiites du bi^n aux pacifi(^s 
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- capucins et aux meurtriers canonniers. Je tous 

*77^- dois , en outre', mon falut ; car c'eft à vous, 

après DIEU et frère Dalamballa , que je dois 
* mon cordon. Frère GanganeUi efpère beaucoup 

des opérations de la^râce fur ma perfonne ; 

vous êtes , Madame , le premier principe de 

tant de faveurs. 

Il faut avouer que la grâce 

Fait bien des tours de paiTe-pafle * 

Avant que d'arriver au but. 

Je me flatte que , quand Verfoy fera bâti , 
monfeigneur votre cpoiix voudra bien me 
nommer aumônier de la ville. Je fuis encore 
un peu gauche à la mefle , mais on fe forme 
avec le temps , et l'envie de vous plaire donne 
des talens. 

Un de vuos frères , qui fait des vers , m'a 
envoyé ces petits quatrains (*) , -et m'a prié 
devQiislespréfenter.Jem'acquittedecedevoir 
.en vertu de la feinte obédience. 

Je vous fupplie, Madame , d'agréer toujours 
mon profond refpect , ma reconnaiflance et 
V^ bénédiction. 

Frère François ^ 
capucin par la grâce de D t E u 
et de madame la duché (Te de Choi/euL 

(«) Yojtz les ftancei à madame de CA#(/Vii/} vol. d*fi pitres. 

LETTRE 
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LETTRE C L V I 1 I. 7^ 

A M. l; a B B Ê /L u d r a. 

Le 26 de aiasf» 

JVLôN cher philofophc , c'eft apparemment 
depuis que je luis capucin que vous me croyez 
digne d'entrer dans des difputes théologiques. 
Vous n'ignorez pas qu'ayant obtenu de M. le 
duc de, Choifeid une gratification pour les 
capucins de monpays, ifèvQÂmatus Daèamballa^ 
notre général réfidant à Rome , m'a tait l'hon- 
ne^itiie m'agréger à l'ordre; mais je n'en Aiia 
pas plus favaut. ^ 

J'attends toujours , avec la plus grande 
impatience , le mémoire de M. de la Croix , en 
faveur de 5ir»«».je vous prie de vouloir Irîea 
nie mander fi ^imenareçu quinze louis d'or que 
je lui envoyai à la réception de votre dernière 
lettre» 

Je fuis toujours bîenmalade. La jufiificatîoti 
entière de Sirvtn , et ce coup efîentiel porte 
au fanatifme, me feront plus de bien que tous 
les remèdes du monde. On m*a mis au lait de 
ebèvre, mais j*aimc mieux écrafer Thydre. 
Amufez mes c .•nirères , les maîtres ^s jeux 

ùjrxejp' génirali. " Tome XIIL f G g 
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. floraux , de ces petits vcrficulcts (*) ; vou» 

1/7*^' verrez quUli font' d'un capucin bien rcfignc. 
Donnez-moi votre bénédiction , et recevez 
celle de frac. François^ capucin indigne. 

F. S. M. d'AUmbert eft bien content de 
votre Abrégé de mon Effai fur Thiftoire géné- 
rale de Tefprit et des mccurs des nations. 
Quelques fanatiques n'en font pas fi contens^ 
mais c'tft qu'ils n'ont ni efprit ni mccurs : aufli 
n'efi-ce pas pour ces monftres que l'on écrite 
mais^ contre ces monftres. 

L E T T R E C L I X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

s 6 de man* 

IVloN cher ange , je vous remercie , de tout 
moii cœur , de la confultation de M. BaUvard: 
j'avais oublié de vous remercier de Sémiramis, 
c'eft un vice de mémoire et nop, du cœur.. Je 
vous ai envoyé un mémoire fur Fréran , qui m'a 
été adrtifé par fon beau-frère , et qui me parait 
bien étrange* Si vous dé^oiivrez quelque 

i*i VayeSxdaDS le volume d^Epiires» le^ftance^à M>.SMÊtrim£^ 
ll^eft YX9i, it fuis capucia» &c. 
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chofe touchant cette affaire , ayez là bonté , 

je vous prie, de m'en inftruire. *77^» 

Je ne fais aucune nouvelle des grandes opé- 
ration^ de M. Tabbé Terrai . je trouve feule- 
ment qu'il reffemble à M. Bouvard , il met au 
régime. 

Je m*amufe actuellement à travailler à une 

efpèce de petite Encyclopédie , que quelques 

favans brochent avec moi. J*aimèrais mieux 

•faire une tragédie , mais les fujets font épuifés 

et moi auffî. ^ 

Les comédiens ne le font pas moins , on ne 
peut plus compter que fur un opéra comique. 
- J'avais fait , il y a quelque temps , une 
petite réponfc à des vers que m'avait envoyés 
M, Saurin.: cela n*eft pas trpp bon; mais les 
•voici , de peur qu*il n'en coure des copies 
fcandaieufes et fautivesrje ne voudrais déplaire 
pour rien du monde , ni à mon boa patron 
•S* François , ni à frère GanganeUK 
' Comme Tami Gri2#/n'eft pM de notre ordre , 
je crois que la charité chrétienne ne me défend 
pas de fouhaiter qu'il foît pendu , et que 
-rarchevéque le confcffe à la potence , ce qui 
%e fera- qti'on re»du . 

Je me flatte que lafanté d'emadame d*-4r^^Mi« 
fe fortiEe et fe fortifiera dans le printemps^ 
Je me mets au bout des ailes de mes ^^^ ^ 
anges.. F- 

G gSr 
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L E T T R E CLX* 
A M. B O U V A R IX 

- 16 de mail. 

. JLie vieux capucin de Fcrncy , qui a eu Thon- 
néur de confulter M. Bouvard , le retnercie très* 
feofiblement des conieils qu'il a bieo voulu 
lui donner. 

.' Il a eu précifémenr les gonfletnens fanglans 
dont M. Bouvard parle. Il prend le lait de 
.chèvre avec beaucoup, de retenue > dans un 
pays couvert de glaces et de neiges fix mois 
de l'aiince , et où il n'y a point d'heibc encore* 
Il croit qu'il fera obligé de cherchjer un 
climat plus doux l'hiver prochain ;^ét en ce cas, 
il demande à M^^ Bouvard n^nf mpis de vie 
au ipoins , au lieu ^e fix , fauf à lui préfentejt 
vue nouvelle requête après Us neuf mois 
écoules^ Il en eft de la vie camiçe. de la cour; 
plus on en reçoit de grâces; plus 9di «a 
deimanciç. Il prie M. Bmvard de vouloir biea 
agréer les fentimens de lecQJinaifiàj»^ 4qo^ 
il eft pénéuè pour lui, V. 
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L E T T R E C L X I. 

A H A D A M E 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

•6 de TBari* 

• I E ne TOUS ai point écrit , Madame , dqpuîs 
que j'ai obtenu ma dignité de capucin : xc 
n^efl pas queles honneurs cuan ^t nt mes mceurs; 
mais c'eft que j*ai été entouré de maOacres , et 
que les genevois qui n'ont pas voulu être 
tués \ et qui fc font réfugiés chez moi , n'ont 
pas laiffé que de m'occuper. 

*Je crains bien de ne pas vous tenir parole 
fur tes rogatons que J€ vous avais promis pour 
vos pâques. De deux rréres libraires qui avaient 
long -temps imprimé mes fottifes , Tun eft 
devenu magiftrat^ et eft actuellement ambafla- 
déuf de la république à la cour, où il fera , ditr 
on ^ beaucoup d^mpreffian ; Taùtre monte là 
garde foir et matin , et ne marche quaa fou 
du tambour. AtnG vous courez grand rifque ' 
de vous pafler de ma petite Encyclopédie* 
D ailleurs vous n'aimez guère que le plaifant ; ^ 
mon Encyclopédie eft rarement piaifante. Je 
la crois fage et hpiinele , et puis c'eh (dut. £UâL 
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- ne fera bonne que pour les p?ys,étr^ngc:rs , o& 
*77^« l'on ne rit pas tant qu'en France , quoiqu^à 
prcfent nous n'ayons pas trop de quoi rire. 

Si Al. 1 abbé Terrai vous a rogné un peu les 
ongles , il me les a coupes jufqu'au vif. J'avais 
en rcfcriptions tout le bien dont je pouvais 
difpofer, toutes mes refiburceir fans exception. 
Vous verrez par les petits quatrains {*) que 
je vous envoie , q^'il veut que je m'occupe 
uniquement de mon falut. J'y fuis bien réfoiu^ 
et je fens plus que jamais les vanités des chofes 
de ce monde , d'autant plus que je fuis malade 
depuis fix femaines , et fi malade que je n'ai 
pas confuhé M. Tronchin. L'eftomac ^ l'efto- 
inac , Madame , eft la vie éternelle. Je ne. ftUs 
pas mal, heureufement , avec frère GanganelUi 
c'cft une petite confolation. 

C'en eft une fort grande que l'aventure dé 
l'abbé Grixel : on dit que les dévotes fe tré^ 
roouffeatprodigieufement àParîs et àVerfaiU 
les. Je m'intérefle paffionnément à ce laint 
homme ; et , s^il eft pendu , je veux avoir de 
fes reliques. Il y a quelques années qu'on fit 
cette cérémonie à un nommé Tabbé Fieur ^ 
bachelier.de forbonne^qui^dir-onvne prêchait 
pas mal. 

(•Il) Staftccs à M. Saurinr 
l 1^ e& VBÙ > je ittif , CBi^udb t Sec 
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Si les quatrains fur mon capuchon ne vous — 
déplaifent pas abfpluinenC , il y en a d'autres * 77* 
encore plus mauvais qui font entre les mains 
de votre grand'maman , et qu'elle pourra ^ous 
montrer. Elle a eu pour moi des bontés dont 
je fuis confus. C'cft à vous , Madame , que je 
dois toutes les grâces dont elle m*a comblé. Je 
n'ai nulle idée de fa jolie figure ; je ne la con- 
nais que par fon foulier. JouifTez , pendant 
quarante ans , Madame , d'une fociéte fi déli- . 
cieufe ; je vous ferai entièrement attaché tant 
que ma vie durera, mais elle ne tient à rien.' ^ 

LETTRE C L X I I. 
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Mars» 

I E reçois , en- ce moment -, les- faveurs de 
M. Bouvard , dont je vous remercie tous deux. 
J'ai renoncé à ma thèvre , àion cher ange ; le 
temps eft trop affreux ; je £uis plongé dans le& 
neiges. - - * " - . . ,. 

Je vous de^iande quelques mois de grâc^ 
pour le Dépofitaire ; il m'efi impoffible de tra-^ 
vailler dans l'état où je fuis ; quand je ferai 
en vie ^ à la bonne heure , je ferai aifurément 
à vos ordres» 



( 
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i.^-.*- Les petits verficulets faits pour madame 
177Û. la ducheffe de Ckoifetd et pour M. Soam ^ 
n^étaieat faits que pour eux. 

C*eft apparemmeat pour faire fa cour à, 
M. Tabbé Terrai qu'on les a montrés* 

Voulez-vous me faire un plaiQr ? informer^» 
TOUS . je vous en prie , fi on z fulminé , le 
jeudi de Tabfoute , la bulle In cœna domint. 
Quel ït^ot ^ fulminé ! cela m'eft importaiit pour 
. fixer mes idées fur Gangandli ; il faut avoir ' 
des idées nettes. 

Mais furtout dites à madame de Ckoifeut 
qne vous vous êtes chargé expreflcmcnt de la 
gronder. 

Me pardonnez- vous tout ce bavardage ? 

LETTRE GLXIII." 
A M. LE MARQ.UIS DE FLQRIAN., 

JVl o N cher grand ccuycr , Il faut queyrir^ 
François mette tout au pied de fon crucifix. 
Les livres , qui font ma confolàt on , ne me 
viennent point; il faut que Tabbé Terrai ait 
arrêté les guimbardes avec les refcriptions» "" 
Il m^a pas tout mon bien de patrimoine^ et 

fort 
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fort au-delà. .Non*feuiement il me traite en — : — 
capucin , mais il me traite en évêque. Il veut i77®« 
que je meure banqueroutier comme laplu^rt 
de noOeigneura. Le bon Dieu foit loué ! I^ 
fin de la vie efl trifle , le ^milieu n'en vaut 
rien y et le commencement eft ridicule. 
' M. de LaUu a trop d'afifairee pour m'avoir 
jamais entendu. Je lui ai toujours dît que le 
plaifir que' me fefait M. de la 'Borde létskit de 
m'épargner fept à huit pour cçnt , pour, le 
change et pour la converfion de l'argent de 
Genève en argent de France. 

Au refte , je trouve trjès-bon qu'on prenne ' 
les refcriptions des financiers qui ont gagné 
beaucoup en pillant l'Etat; mais je trouve très- 
mauvais qu'on prenne le patrimoine des par- 
ticuliers , et qu'on ruine des familles inno- 
centes. Vous vous en fentirez comme moi , 
Mefiieurs; je vous exhorte à entrer, jSi mon 
exemple, dans l'ordre des capucins. ^ 

Je remercie bien le confeiller du parlement 
de la bonté qu'il a pour TafiFaire de mon benêt ^ 
de franc-comtois. J« le prie de vouloir bien me 
mander combien cela aura coûté de frais. J'en- 
verrai fur le champ une lettre de cha;ige , en 
dépit de M, l'abbé Terrai. 

Si j'avais des refcriptions fur le grand-turc , < 
Hnipératrice dé Ruffieme les fisrait bien payer. 
Je crois vous avoir dit qu'elle m'amandé qu'elle 

Correfp* générale. Tome XUI^ t H h 
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......... ne manquerait ni d*hoBime9 ni d^argent ; tout 

1770* le monde n^en peut pas dire autant. . 

Genève fe dépeuple , mais le contrôleur 
général de France leur paye toujours quatre 
nûllions cinq cents • mille livres de rente. 
Pourquoi ne pas perdre cet argent au lieu du 
nôtre ? 

Allez au plus vite jouit des douceurs de la 
campagne avec madame de Florian. Nous fom« 
mes enchantés d'apprendre que fa (anté s^eft 
rétablie. 

Nous vous, embraflbns vous et elle , et le 
grand confeil et le parlement. 

Frire François. 
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l.A DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Ferney, 9 d'anil,^ 
IMIADAME, 

HiN attendant que vous veniez faire votre 
entrée dans votre nouvelle vilk qu il eft fi 
difficile de fonder , avant que je vous haran- 
gue a la tête des capucins » ayant que je vous 
préfente le vin de ville, le plus détefiable vin 
qu'on ait jamais bu; avant que je vous affuble 
du cordon de S' Franj^is\ que je vous dois ; 
avant que je mette mon vieux cœur à vos 
pieds ; pendant que les tracafleries fifflent à vos 
oreilles , pendant que des poUflbns font fous 
les armes dans le trou de Genève , pendant 
que tout le monde fait fon jubilé chez les 
catholiques -apoiloliques -romains , pendant 
qatvotrtzmiMouJlapha trembled'être détrôné 
par une fenune ; je chante en fecret ma bien* 
faitrice , dans le fond de mes déferas; et, 
comme on ne vous peut écrire que pour vous 
louer et vous remercier , je vous remercie de 

Hh » 
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— I.. ce que vous avez bien voulu faire pour mon 

177^'* gendre Dupuits-Comeille, 

J'ai eu rinfolence <f envoyer à vos pieds et 
à vos jambes les premiers bas de foie qu'on 
ait jamais faits dans Thorrible abyme de glaces 
et déneiges où j'ai eu la fottife de me confiner. 
J'ai aujourd'hui une infolencc beaucoup plus 
forte. A peine monfeigneur Atticus-Corficus 
Pollion a dit , en paOant dans fon cabinet , je 
confens qu'on reçoive des émigrans , que fur 
le champ j'ai fait venir des émigrans dans mes 
chauuiières. A peine y oitt-ils travaillé, qu'ils 
ont Eût aflez de montres pour en envoyer une 
petite caiiTe en Efpagne. Ceft le commence* 
ment d'ua très -grand conlmerce (ce qui ne 
devrait pas déplaire à M. l'abbé Tm-ai) .J'envoie 
la caifle à monfeigneur le duc , par ce courier , 
afin qu'il voye combien il efi aifé de fonder 
une colonie quand on le veut bien. Nous • 
aurons, dans trois mois, de quoi remplir fept 
Du huit autres caifTes ; nous aurons des mon- 
tres dignes d'être à votre ceinture, et Homère 
ne fera pas le feul qui aura parlé de cette 
ceinture. 

Je me jette à vosgros et grands pieds, pour 
vous conjurer de favorifer cet envois pour 
que cette petite caifie parte fans délai pour 
Cadix, foit par l'air , foit par la mer ; pour 
que notre protecteur, wtr$ fondateur daigne- 
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donner les ordres les plus précis. J'écris paf- — ; — 
fionnément à M, de la Ponce ^ -pour cette affaire .*77<>' 
dont dépend abfolument un commence de plus 
décent mille écusparan.Je gliffe même dans 
mon paquet un placet pour le roi. J'en préfJen- 
terais un à d i e u , au diable , s'il y avait un 
diable ; mais j'aime mieux préfenter celui-ci 
aux Grâces. 

O Grâces , protégez-nous ! . 

C'eft à vous qu'il faut s'adreffer en y ers et en 
profe. 

Agréez , Madame , le profond refpect , la 
reconnaifÉincë , le zèle , l'impatience , les fen- 
timens exceffifs de votre très-humble et très* 
obligé fcrviteur , 

Frire François , 
capucin plus indigne qwcjamaîs. 
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LETTRE CL XV. 

A M. TABAREAU,à Lyon. 

14 (Pavril. 

J E fais toujours de fincères vœux , dans ce 
faint temps de Pâques , pour la délivrance de 
S* Grizel et de S* Billard ; mais je fais encore 
plus de voeux pour être en état de vous rece- 
voir à Verfoy ou à Femey. Si les nouveaux 
établiflfemena vous engagent encore à faire 
encore quelque voyage dans nqtre pays , vous 
y trouverez des amis véritables ; car vous êtes 
aimé par-tout où vous allez, et furtout de 
madame Denis et de frère Français, 

Je ne fais s'ilme ferait permis 4e repréfenter, 
à monfieur le contrôleur général, que c'efimon 
patrimoine que j'avais mis en refcriptions, que 
ce n'eft point une affaire de finance, quec^efi 
un bien dont je fuis comptable à ma famille , 8cc. 
Probablement il ne m'écouterait pas ; ventre 
affamé n'a point 'd'oreilles ; il faut , en France, 
fouffrir et fe taire. ; 

J'ai bien peur , Monfieur , que vous ne foyez 
pas payé de ce que vous doit S* Billard, Que 
ne vous rejetez -vous fur le faint confefTeur 
qui , de ma connaiflance ^ a volé cinquante 



1 



DE M. DE VOLT AI R E. , 507 

mille francs à la fille de M. le dncdeViltars^ — 
qu'il a fiait religieufe ? Par le mémoire que ^17^* 
M. Va/felier a bien voulu m'envoyer , je vois 
que l'afeire durera long-temps , et que S' Billard 
méritetait bien un bout de corde au moins » \ 
autant Qu'une auréole» 

Pi^fl/ m'a fait penfant et parlera t, mais^il n^a 
pu etopccher que je ne fufle fouffrantî les hon- 
neurs ne guérilTent pèrfoiine. 

LE T T R E G L X VI. 
A M. D E L A B O R DE/ 

BANQ^UIER DE LA COUR» 
A Ferney 1 16 d*avftl* 

J E n'ai l'honneur de vous connSître , Moiir 
fieur , que par votre générofité ; vous commen- 
çâtes par m'aider à marier la petite-fiUe de . 
Corneille ; vous avez eu toujours la bonté ^e 
me faire toucher mes rentes , fans fou£Frir que 
je perdiiTe un denier par le change ; vous avez 
bien voulu encore placer mon petit pécule : 
qu'aî-je fait pour vous ? rien. 

Si j'étais jeune , je viendrais en pofte vous 
embraffer à la Ferté; mais j'ai bientôt foixante 
et dix-fept ans , et je fuis très-maladç, 

Hh 4 
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■ Je ne favais pas un mot clés belles chofes 

1770* qui fc font faites , quand je vous écrivis le 5 de 
mars .Je n'ai encore vu ni cdit ni décWation; 
je fuis enterré dans les neiges oà je meurs. 

Je comprends un peu à préfent , et je con- 
çois qu'on a jeté fur votre maifon une groQe 
bombe , dont un éclat eft tombé fur ma chau- 
mière. Dans ce défaûre, vous voulez encore 
rétablir mon toit que les ennemis ont brâlé. 
C'en eft trop , Monfîeur : il ne faut pas que 
vous payiez tous les frais de la guerre ; vous 
êtes trop noble. J'accepte tout ce que vous 
me propofez , excepté ce dernier trait de 
grandeur d'ame. 

Oui , Monfieur , votre idée des rentes fur 
la ville eft très-bonne , et je vous fupplie de 
donner ordre qu'on l'exécute. 

Vous favez les defteins de M. le duc de . 
Choifeul , fur la fondation d'une ville dan» 
' mon voifinage. Vous êtes inftruit des meurtres 
commis à Genève, et de la protection que la 
cour donne aux émigrans. 

Je n'ai pas déplu à M. le duc de Choifeul\ 
en recueillant chez moi plufieurs habitans de ' 
Genève. £n fix femaines , ils ont fait des 
montres ; j'en ai envoyé une caifTe à M. le 
duc de CAoi/^u/ lui-même. J'établis^ne manu- 
facture confidérable ; fi elle tombe , je ne 
perdrai que l'argent que je prête fax^s aucun 
profit, 
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Les feize mille cinq cents livres dont vous — — . 
. me parlez viendraient très-biien au fccours de '77^^ 
notre manufacture au mois d'augufte. 

Si vous pouviez m'indiquer quelque manière 
d'avoir de Tor d'Efpagne en lingots ou efpèces, 
vous me rendriez un grand fervice ; il ne nous 
en faudra que pour environ mille louis par 
an. Les ouvriers difent que l'or eft beaucoup 
trop cher à Genève , et qu'on perd trop fur 
les louis d'or; on donnerait deslcttres fur Lyon 
pour chaque envoi de matière. 

Tout cela efl fort éloigne ae mes occupa- 
tions ordinaires; mais j'ai le plaifir de décupler 
les habitans de mon hameau ^ de faire croître 
du blé où il croifFait des chardons , d'attirer 
des étrangers , et de faire voir au roi que je fais 
faire autre chofe que l'hiftoire du Siècle de. 
Louis XIV -t ^t des vers > • 

Je fais furtout , Monfieur , fentir tout votre . 
mérite et toutes les obligations que je vous ai. 
Je vpuà crois fort au - deflus des revers que 
vous avez effuyés. Toutes les âmes nobles font 
fermes. 

J'ai l'honneur d'être avec unèreconnaiflance 
inviolable, avec l'eftime qu*on vous doit , avec 
l'amitié que vous m'infpirez , Monfieur , 8cc. 
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■■ Je ne fais pas à quoi aboptiront toutes les 

*770. fecouflçs que l'on donne aux fortunes des par- 
ticuliers. J'imagine toujours que le gouverner 
ment fera prudent et équiuble. 

Je ne m'atténdaii pas que mon neveu ^ qui 
a eu l'honneur de vous parler , fât jamais juge 
de M. le duc <ï Aiguillon ; cela me paraît ridi^- 
cule. Je fuis entouré de ridicules plus férieux. 
Vous favez , fans doute , qu'il y a eu du monde 
de tué à Genève , et que ces pauvres enfans 
de CcUvin font fous les armes depuis deux niois, 
Genève n'eft plu^e que vous l'avez vue. Mou 
petit château , que vous avez daigné honorer 
de votre préfence , et que j'ai beaucoup agrandi 
depuis , eft plein actuellement de genevois 
fugitifs à qui ji'ai donné un afile. J'ai eu chez 
moi des bleiTés , la guerre a été à ma porte. La 
. république a envoy^mon libraire en ambaflade 
à Verfailles ; je m'imagine que le roikii enverra 
fon relieur pour mejttre la paix chez elle. 

Je conçois que vous avez des aflàires qui 
doivent vous pccuper davantage i les tracaf- 
feries de ce monde ne finiffent point tant qu'on . 
eft fur le trottoir. 

La Fontaine avait bien raifon de ciire : 

Japiab un courtifan ne borna fa carrière. 

, On n'a ttrape jamais le repos après lequel t^ut 
le monde foupire ; le repos n'eft que dans le 
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tombeau. J'ai été fur le point de le trouver au — — 
milieu de mes neiges , il n'y a pas long- temps ; ^ 7 7 <>• 
j'en fuis encore entouré Tefpace de quarante 
lieues ; il y en a^ actuellement de trente pieds 
de kauteur dans le^bymes du mont Jura. La 
Sibérie eft le paradis terreftre , en cômparaifon 
de ce petit morceau. ^ 

Franchehxent , j aurais mieux aimé vous 
^re ma cour dans votre beau palais, qui eft 
aufiî brillant que votre place royale était trifte ; 
mais je vois bien que je mourrai fans avoir 
eu la confolation de vous revoir, et cela me 
fâche. • 

Si vous ête^ le doyen de notre académie, 
je fuis , moi , le doyen de vos courtiians ; il 
n'y a perfoiine çn France qui puifle me difpu- 
ter ce titre. 

Je feraià enchanté que vous puffiez rendre 
mademoifelle Clairon au théâtre. Je ne jouirais 
pas, à la vérité, de cette converfion ; mais le. 
public vous en faurait gré ( fi le public fait 
jamais gré de quelque chofe ). On pafle fa 
vie à travailler pour des ingrats ; on voit deux 
ou trois générations paffer fous fes yeux ; elles 
fe refftmblent comme deux gouttes d'eau, ^ 
j'entends pour les vices du cœur ; car pour 
les beaux arts et le bon goût , c'eft autre chofe. 
Le bon temps eft paffé*, il faut en convenir. 
Enveloppez -vous dans votre gloire et dans 
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les plailirs ^c'eft aflurément le meilleur parti. 

1770. Vous pourriez très-bien , quand vous ferez 
dans le royaume du prince noir, vous donner 
Tamufement de faire jouer leâ Guèbres. U y 
a là un jeune avocat général, M. Dupaty^ qui 1 

pétille d efprît, et qui détefte cordialement 
les prêtres de Pluton. Il eft idolâtre de la tolé- 
rance. Mon apoftolat n^a pas laifle de faire 
fortune parmi les honnêtes ^ens ; c'eft ce qui | 

berce ma vieillefle. Mais ce qui la bercerait 
avec plus de charmes , ce ferait de vous appor- 
ter ma maigre figure , avec mon très-tendre ] 
et très-profond refpect. 

En attendant , je prierai dieu pour vous , 

en qualité de bon capucin. Cette nouvelle 

dignité , dont jç fuis décoré , a beaucoup 

réjoui 'Ganganelli^ qui eft, en vérité, un 

. homme de beaucoup d'efprit.' 

Daignez recevoir ma bénédiction , comme 
vous la reçûtes à Notre-Dame de Cléry. 

Frire François , 
capucin indigne. 
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JL E TT RE CLXVIII. 
A M. D & S U D R E / avocat à toulouje. 

20 4*avdU 
MONSIEUR, 

\^tjARANtE lieues de neige qui m^entou- 
refnt, foixante et feize ans Yur ma tête, ma 
vue prefqu'entièrement perdue /trois moisf 
de fuite dans mon lit , m^ont privé de Thon- 
neur de vous répondre plutôt. 

Il me femble qu'il eft fort peu important 
que meffieurs les ayocats faflent un corps ou 
un ordre. Les ducs et pairs , les maréchaux de 
France , font un corps : on dit le corps du 
parlement, et non pas Tordre du parlement. 
Les mots ne font que des mots. Ce qui eft 
eflentiel, c'eft que les juges ne faflent pas 
Toùer un innocent, quand les avocats ont 
démontré fon innocence ; c'eft qu'un gradué 
dfi village n'ait pas Knfolence de condamner 
à mort la famille de Sirven , fur^ les préfomp- 
tîons les plus abfurdes ; c'eft qu'on refpécte 
plus la vie des citoyens, et que nos barbares 
ufàges, qu'on appelle jurifprudence, ne dés- 
honorent pas notre nation. 
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.. Dieu merci, la françaife eft la feule, dans 

*77^' l'univers entier, chez qui Ton achète le droit 
de juger les hommes , et chez qui les avocats 
ne parviennent pas à être juges p^ leur feul 
mérite. Nous avons été gaulois, ofirogoths , 
vifigoths , francs ; et nous tenons encore beau- 
coup de notre ancienne barbarie , dans le fein 
de la politefle. 

Ce font lames griefs ; et J€ fouhaite paffion- 
nément que votre corps ou votre ordre puilTe 
les corriger. Si cela était, ma lettre ferait à 
M. le préfident de Sudre, 
J'ai l'honneur d'être , 8cc. 

LETTRE CLXIX, 

A M. DE LA HARPE. 

23 d'avril. 

iVl o N cher enfant , n'efpérez pas rétablir le 
bon goût. Nous fommes en tout fens dans le 
temps de la plus horrible décadence. Cepen- 
dant foyez sûr qu'il viendra un temps où tout ce 
qui eft écrit dans le ftyle du fiècle de Louis XIV^ 
furoagera, et où tous les autres écrits gotbs 
et vandales^ refteront plongés dans le fleuve 
de l'oubli. Les hpmmçs veulent bien fe 

tromper 
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tromper pour quelque temps, cabaler, en — :— . 
împofer ; mais ils ne veulent point s'ennuyer. i77^» 

Il éft impoffible de lire la plupart des ouvra- 
ges qu'on fait aujourd'hui ; mais on lira tou- 
jours la religieufe. Pourquoi ? parce qu'elle 
eft écrite dans le ftylc de Jean Racine. -^ 

Je crois qu'à préfent on ne lit guère dans 
Paris que les arrêts du confeil : l'auteur a bien 
fenti qu'il fallait intéreffer pour^^être lu, et 
parler aux paffions. Je fuis même perfuadé 
que les écrits de monfieur le contrôleur général 
ont touché jiif qu'aux larmes quatre ou cinq 
mille pères et mères de famille. Jamais made- 
jnoifelle Clairon ni mademoifelle Duménil n'en 
ont fait tant répandre ; mais on ne peut pas 
dire à l'auteur , avec Horace et Boileau .' 

Pour m'arracher des pleurs , il faut que vous pleuriez. 

» 

Celui qui vous a prié, dans fa lettre ano^ 
Hyme, de ne me point reflembler, a bien 
raifon ; ne reflemblez jamais qu'à vous-même. 

Nous embraflbns de tout notre cœur, 
laaaâame Denis et moi , le père et la marraine 
éè Milanii. 



Corrffp. générale^ Tome XIII. t I i .^, 
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TTtoT L E T T RE G L X X. 
A M. LE K A I N. 

35 d*a¥ril. 

JVl ô N très-grand et très-cher foutien de la 
tragédie expirante, on avait dit dans la cham- 
bre du roirque vous étiez mort ; on me Favait 
mandé , et au lieu de vous* répondre, je vous 
ai pleuré. Dieu merci, j'apprends que vous 
êtes en vie. La vérité ne fe dit guère dans la 
chambre du roi. , ' 

Vous allez briller à Verfailles , et faire voir 
à madame la dauphine ce que c'eft que la 
tragédie françaife bien jouée. Elle n'en a fuie- 
ment pas d'idée. .^ 

Figaly mon cher ami, tout Tigaly tout 
Phidias qu il eft , ne pourra jamais aiiimer le 
marbre comme vous animez la nature fur le 
théâtre. Vous avez, au-deflus des fculpteurs 
et des peintres, un grand avantage^ c'eft c^lui 
de rendre tous les fentimens et toutes les 
attitudes , et ils n'en peuvent exprimer qu'im 
feul. 

Nous fayons il peu-près ce que c'cft que la 
petite drôlerie dont vous nous avez parlé, 
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c'cft une ancienne pièce qui n*eft point du ««..^ 
tout dans le goût d'à préfent* Elle fut faite 1770. 
par Fabbé de Châteauneuf^ quelque temps après 
la mort de mademoifelle jiinon de C Enclos, Je 
croîs même qu'elle ne pourrait réufEr qu'au- 
tant qu'on fàiurait qu'eUe eft du vieux temps. 
Ce ferait aujourd'hui une trop gra,nde imper- 
tinence d'entreprendre de ||ire rire le public 
qui ne veut , dit-on , que des comédies lar^ * 
moyantes. 

Je -crois qu'il* n'y a dans Paris qufe monfîeuif 
d^Argental qui ait une bonne copie du Dëpb- 
fitaire. Je fais , de gjens très-inftruits , que celfë 
qu'on a lue à l'aflemblée eft non-feulemént 
très-fautive, mais qu'elle eft pleine de petits 
complimeiis aux dévots, quef la police ne 
fouffriralt pas. L'exemplaire de M. d'^Argental 
eft, dit-on, purgé de toutes ces horreurs, : 

Au refte , fi on la joue , on pourra'très-biea 
s'arranger en votre faveur avec Tfùriot; mais 
il faut que le tout fdt dans le plus profond 
fecret, à ce que difent les pareils de l'abbé de 
ChMcauntuf yji om hérité de fes manufcrits. 
. Je ne crois pas , entre nous , que les eaujt, 
de quelque nature qu'elles foiént, puiffent 
faire du bien ; mais je crois que l'eau pure ea 
fait beaucoup, et le régi^ne encore davantage^ 
Les voyages des eaux ont été inventés par 
des fenunes qui s'ennuyaient chez clips. 
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>■: -^ Confcrvcz votre fanté malgré M. Fabbé 
177^» Terrai , et qu il ne vous ôte pas ce bien inef- 
timable. 



LETTRE CUXXI. 
A «1. LE COMTE D'ARGENTAL. 

25 d*tVTÎl. 

JVloN cher ange, on m'avait mandé que le 
Kain était mort; pafle pour moi qui ai , comme 
vous favez, foixante et dix-fept ans, et qui 
nVn peux plus; mais il faut que UKain vive, 
et qu'il fafle vivre mes enfans. Permettez que 
je Vous adrefle ma lettre pour lui, 

il me femble que les cifeaux de M. Tabbé 
Terrai font encore plus trancl^^ns que ceux 
de la parque. Ce diable d'honime^ en deux 
coups , me dépouille de fout le bien que j'ai 
tn France. 

Je ne fais fi vous avez vu milord Cramer , 
ambafiadeur de la république de Genève ; et 
fi, en qualité de mon libraire, il a fait, comme 
on dit, i^ne grande imprejfion à Verfailks. 
N'allez-vous pas^^es mardis dans ce pays-là. 

Je vous demande très'infiamment une grâce 
auprès cjes puiflances ; c'eft de gronder beau - 
/coupmadameladuchefTede Ckoifeul^ et même ^ 
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s^il le faut , monfieur fon mari , et , par-deflus — '. — 
le marché, M. de la Ponce fon fecrétaire. 1770- 

l'ai recueilli chez moi des horlogers fran- 
çais établis ci-devant à Genève ; j'ai rendu 
une cinquantaine de familles à la patrie ; j'ai 
établi une manufacture de montres ; j'ai prêté 
de Targent à tous ces ouvriers , pour les aider 
à travailler ; ils ont , en fix femaines de temps , 
rempli de montrts une boite pour Cadix, j'ai 
pris la liberté de l'envoyer à M. le duc de 
Choijeul , comme un effai de ce qu'on ()ouv^it 
faire dans fa nouvelle colonie. J'ai écrit la 
lettre^a plus preflante à madame la duchefle 
de Ghoifeul , et une autre non moins vive à 
M. de la Fonce. Si on ne me répond ppint , 
Vous fentez bien qu'on ne furvit point à ces 
outrages-là , quand on eft attaqué de la poi- 
trine , au milieu des neiges , à la fin d'avril. 

Si on ne favorife pas ma manufacture de 
toutes fes forces, il eft certain que je n'ai pas 
huit jours à vivre. Il n'eft pas jufte que , 
quand M. l'abbé Terrai m'aflafline à droite , 
M. le duc de Chcifeul m'égorge à gauche. £n 
vérité , fans S* Billard et S* Grizel^ qui font 
mourir de rire , je crois que je mourrais de 
douleur. 

Mettez-vous donc en fureur contre madame 
la duchelTe de ChoifeuL On dit qu'elle eft, 
emportée comme vous dans la converfation^. 
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" qu'elle n*a ni ânefle ni agrément ; c'eft précir 

*77^- fément ce qu'il vous faut. 

Comment fe porte madame d'Ar génial? 
Vous n'avez pas nos neiges , mais vous avez.» 
dit-on , de la' pluie et du froid. 

Les folitatres de Ferney font à vous plus 
que jamais. 

Lifez , s'il vous plaît ,<ette réponfe au frère 
de Fréron ; et , fi vous la ttnuvez bien, ayez 
la bonté de la faire mettre à la pofte. Je crois 
qu'il faut affranchir pour Londres.. 

Je vous demande bien pardon de tant de 
peines ; mais, quand il s'agit, de Fréron j il 
n'y a rien qu'on ne faffe. 

Point du tout , ce pauvre diable , accufé 
par fon beau-frère Fréron d'avoir cabale à 
Sennes , eft actuellement en Efpagne. Dieu 
veuille délivrer la France de fon cher beau- 
frère, et qu'il foit aflifié en place de Grève 
par l'abbé Gme// F. 
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h E T T R E CL XXII. 

A M A V A H £ ' 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

' >, I . . * 

25 d'avril. 

Vous voulez être taupe, Madame : favez- 
vous bien qu'il y a un proverbe iqui dit que 
les taupes fervent d'exeiûplé? exemplum ut 
talpa. Il eft vrai que nous avons , vous et moi , 
quelque reffemblance avec ces animaux qui/ 
paffent pour aveugles. Je fuis toujours de là 
confrérie, tant que les neiges couvrent nos 
montagnes : je ne vois guère plus quuné 
taupe ; et d'ailleurs j'irai bientôt dans leur 
royaume, en regrettant fort peu celui-ci, "mais 
en vous regrettant beaucoup. 

Vous avez deviné très-jufte , Madame , en 
devinant que M. l'abbé Terrai m'a pris fix 
fois, plus qu'à ^ousj; mais c'eft à ma famiilt 
qu'il a fait cette galanterie : car il m'a 'pris 
tout le bien libre dont je pouvais dipdfer, et: 
je ferai probablement ^*en mourant , banque- 
route comme un évéque. 

Vous voulez avoir cette prétendue Ency- 
clopédie qui n'en efi ^oint une : c'eft un 
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. — ouvrage ^malheureufement fort fagc ( à ce 

*770« que je crois ), mais fort ennuyeux ( à ce 
que j^affirme ).Je ferai mort avant qu^il foît 
imprimé^ attendu que , de mes deux libraires, 
Tun eft devenu magiftrat et ambafladeur, 
l'autre monte la garde continuellement, en 
qualité de major, dans le tripot de Genève 
qu'on appelle république* 

Cependant, Madame, afin que vous ne 
m'açcufiez pas de négligence, voici trois 
feuilles qùi,me tombent fous la main. Faites* 
vous lire feulement les articles Adam et Adul- 
ièn. Notre premier père eft toujours intcref- 
fant , et adultère eft toujours quelque choie 
de piquant. Vous pourriez auffi vous faire 
lire l'article Adorer^ parce qu'il y a réellement 
une chanfon con^pofée p3X Jéfus-Chrift^ qui eft 
fort curieufe. Ce n'eft point une plaifanterie; 
. la chofe eft très-vraie. Vous verrez même que 
c'eft une chanfon à danfer , et qu'on danfait 
alors dans toutes les cérémonies religieufes. 

Quand vous vous ferez amufée ou ennuyée 
de ces trois rogatons , n'oubliez pas , je^vous 
prie, de gronder lîorriblement votre grand'- 
maman. £Ue m'a comblé dt grâces, elle m^a 
fait capucin, elle a fait capitaine d'artillerie 
un homme que j'ai pris la liberté de lui recom- 
mander fans le. connaître , elle, a donné une 
penfion à un médecin que je ne connaiar pas 

davantage 
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davantage et que je ne confulte jamais ; eï , ■■ 
ce qui eft le plus effentiel, elle m'a écrit des ^11^* 
lettres charmantes ; mais elle eft devenue une 
cxuelle, une perfide qui m^abandonne dans 
ma plus grande dé trèfle, dans une affaire très- 
importaate, dans une manufacture que j'ai 
établie et que j'ai mife fous fa protection. 

G'eft la plus belle entreprife qu'on ait faite 
dans le mont Jura, depuis qu'il exifte; cela eft 
bien au-deflus de ma manufacture de foie. Je 
fers r£tat , je donne au roi de nouveaux fujers , 
je fournis de l'argent même à M. l'abbé Terrai; 
et Oîi ne me fait pas le moindre remerciment, 
on ne répond point à mes lettres , on fc moque 
de moi , et le mari de madame GargarUua s'en 
moque tout le premier : vailà comme font 
faites les puiffances de ce monde. Je fais bien 
qu'elles ont d'autres affaires que celles du 
mont Jura ; inais on peut faire écrire un mot , 
confoler, encourager un pauvre homme. 

Enfin, Madame, grondez votre grand'- 
maman, fi vous pouvez; mais on dit qu'il 
eft impoffible d'en avoir le courage. Portez» 
vous bien , Madame ; ayez du moins cette 
confolation. Qu'importent mon attachement 
inviolable et mon refpect du mont Jura à 
Saint-Jofeph ? L'éloignement entre les gens 
qui penfent eft horrible. 

Frire François. 

Cmefp. générale. Tome XIII. f K k 
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LETTRE G L X X I I I. 
A M. SEINAC DE MEILHAIf. 

Au ch&teau de Feraey , U premier de mai, 
MONSIEUR, 

O I VOUS VOUS fouvcncz encore de naoî , per- 
mettez que je recoriimande, avec k plus vive 
inflance, à vos bouté* un citoyen dé la 
Rochelle , qui , à la vérité , a le malheur d'être 
minillre du faint Evangile à Genève («r] , mais 
qui eft le plus doux , le plus honnête , et le 
plus tolérant des hotnmes. Il ne. vient dans £a 
"patrie, pour quelque temps , que pour les 
intérêts de fa famille, et compte repartir dès 
qu'il les aura arrangés. Il ne s'agit ici, en 
aucune manière, de la parole de jdieu qu'il 
prêche le plus rarement qu'il peut a Genève, 
et qu'il ne prêchera certainemeni: point à la 
Rochelle. Ilaité pafteur d'une églife qù j'avais 
un banc ; et nous l'appelions brebis plutôt que 
pafieur. G'eft le meilleur diable qui foit parmi 
les hérétiques. Je vous prie, Monfieur, de lui 
accorder votrç protection, et point d'eau 
bénite de cour, attendu, qu'il n'aime Peau 

(<e) M. Pirârianxi' 



1 



'de m. d e voltaire.^ 387 

bénite d'aucune façon. Je regarderai comme -— 
des faveurs faites à moi-même toutts les *77®* 
bontés que vous voudrez bien avoir ppur 
lui. ^ , 

J'ai Thonneur d'être , avec refpect, 8cc. 

LETTRECLXXIV. 

A M. LE COxMTE DE SCHOMBERG. 

. 8 de ma^u 

Jlrère François ^ Mon&eur, eft pénétré de 
la bonté que vous avez de mettre dans le 
' tronc pour faire placer fon image dans une 
niche ; il vous fupplie de ne pas oublier l'au- 
réole. 

Comme il fait qu'on ne canonife les gens 
qu'après leur mort, il fe difpofe à cette céré- 
monie. Uiie fluidoii très-violente fur la poitrine 
le tient au lit depuis un mois. Il tombe encore 
de la neige au 8 de mai, et il n'y a pas un 
arbre qui ait des feuilles. Si j'étais moins vieux 
et plus alerte, je crois que j'irais paffer la fin 
de mes jours en Grèce , dans le pays de mes 
maîtres Homère , Sophocle^ Euripide et Hérodote. 
Je me flatte qu'à préfent Catherine II eft maî- 
trefle de ce pays-là. Les Laccdémoniens et les 
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■ I Athéniens reprennent courage fous fes ordres. 

^Ijo» Nous touchons au moment d'une grande révo- 
lution dont Topera comique de Paris ne fe 
doute pas. S' Nicolas va chafTer Mahomet de 
FEuropc ; je dois en bénir d i E u <» en qualité 
de capucin. 

On dit que hèfe Ganganelli a fupprimé la 
belle bulle In cœna Domini^ le dernier jeudi 
de Tabfoute ; cela eft d'un homme fage. 

Si vous voyez mon cher commandant , je 
vous prie, MonGeur, de vouloir bien entre- 
tenir la bienveillance qu'il veut avoir pour 
moi, et de me confçrver la vôtre; elle fait 
ma confolation dans le trifte état où je fuis. 
Agréez mon tendre refpect et ma bénédic- 
tion. 

Frère François , capucin indigne, 

LETTRE CLXXV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

16 de mai. 

IVl otJ cher ange, je me hâte dé vous remer- 
cier de votre lettre du 10 de mai. Je vous 
enverrai la cppie de b lettre du beau-frère 
de Martin Fréron , 6è% que je l'aurai retrouvée 
dans le tas de paperaffes que je mets en ordre; 
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cela vous mettra entièrement au fait. Il cft î- 

bon de rendre juftice aux gens qui honorent *77^' 
le fiècîe et l'humanité . 

Je fuis bien fâché que leS prémices de ma 
manufacture ne puiflent être acceptées. J'avais 
envoyé à madame la duchelFe de Choifeul une 
petite boîte de fix montres charmantes , et 
qui coûtent très-peu; ce' ferait d'affez jolis 
préfens à faire à des artifles qui auraient fervi 
aux fêtes. La plus chère efl de Quarante -fix . 
louis, et la moindre eft de douze : tout cela 
coûterait le double à Paris. Jaurais voulu 
furtout que le roi eût vu les montres qm font 
ornées de fon portrait en émailj, et de celui 
de monfeigneur le dauphin. Je fuis perfuadé 
qu'il aurait étf furpris et bien a^fe de voir que, 
dans un de fes plus chétifs villages, on eût 
pu faire , en auffi peu de temps, des ouvrages 
fi parfaits ; mais le voyage de madame la 
ducheffe de Choifeul à Chantelpup dérange 
toutes mes idées. Elle va auffi prendre foin 
de fes manufactures. C'efl une philofoph^ 
pas plus haute qu'une pinte, et dont l'efprit 
me paraît furieufement au-deffiis de fa taille. 

Je fonge comme vous à mademoifelle le 
Couvreur-Daudet; je frémis de l'envoyer en 
Ruffie : mais qu'en faire ? a-t-e11e au moins 
quatre ou cinq cents livres de rente ? voilà 
ce que je voudrais favoir. J'aimerais mieux 

Kk 3 
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* établir une manufacture de filles qu^une de 

*77û« montres; mais la chofe 'eft faite, je fuis 
embarqué. Votre prince donne un plus bel 
exemple ; il établit une manufacture de comé- 
dies. Il faut que M. le duc d'Aumont en fafle 
une d'acteurs; cela devient impoflîble, on 
ne joue plus que des opéra comiques . dans 
les provinces. Il faut que tout tombe , quand 
tout s'eft élevé ; c'eft la loi de la nature. 

Vous étcî tout étonné, mon cher ange, que 
je me vante de foixante et dix-fept ans, au 
lieu de foixante et feîze; eft-ce que vous ne 
voyez pas que , parmi les fanatiques même, 
il y a des gens qui ne perfécuteront pas un 
octogénaire, et qui pileraient, s'ils pouvaient, 
un feptuâgénaire dans un bénitier? 

J'ai penfé comme vous fur frère Ganganelii^ 
dès que j'ai vu qu'iLne fefait point de fottifes. 
N'allez-vous pas à Compiègne ? attendez- 
vous à faire vos complimens à Verfailles? 

Voudriez-vous bien faire parvenir à M. le 
duc à^Aumont ma refpectueufe reconnaiflànce 
de toutes les bontés qu'il mè témoigne? 

Je me doutais bien que madame d^Argental 
fe porterait mieux au mois de mai ; mais ceS: 
rhiver , le fatal hiver, qui me défefgère. J'en 
éprouve encore d'Horribles coups de queue. 
Une maudite montagne couverte de neige 
fait le tnalheur de ma vie. 
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Madame Defns et moi , nous vous renon- ■ 
velqns à tous deux le plus tendre attachement ^ITO» 
qui fut jamais. 

LETTRE GLXXVI. 

AU MEME. 

31 de mai. 

IVl o N cher ange , les bonnes actions ne font 
jamais fans récompenfe^, car dieu eft juftè. 
. On ne peut vous donner un prix qui foit plus 
fuivant votre goût qu^une tragédie ; en voici 
une qui m^eft tombée entre les mains , et dont 
je viens de corriger moi-même toutes les fautes 
typographiques. C'eft à vous à juger fi mon* 
ûcMTLantin était aufli bon réparateur de Sopho- 
nisbe que M. Marmontel Ta été de Venceflas* 
Il y aura des malins qui diront que M. Lantin 
fe inpque du monde , et qu'il n'y a pas un mot 
dans Sophonisbe qui reflçmble à celle de 
Mairit; mais il faut laiiTer dire ces gens-là , et 
ne pas s'en embarraflier. 

Au rede, je ferais au défefpoîr qu'on pût 
œ'açjcufer d'avoir la moindre correfpondance 
avec les héritiers de M- Lantin. M. Marin, qui 
^ fait imprimer cette pièce , dont l'original eft 
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■ chct M, le duc de la ValUire , peut me rendre 
ï 77®* la jufiice qui m'cft due ; mais fi on fait.une fof 
tife dans Paris , tout aullitôt on me 1 -attribue- 
Je ne doute pas que votre amitié et votre zèle 
pour la vérité ne s'oppofent à ce torrent de 
calomnie. 

On a bien eu la craauté de m'imputer le 
Dépofitaire. Il faut que ce foit Tabbé Grizel 
qui ait débité cette impofttire , et c'cft ce qui 
m'empêche de donner la pièce. Je ferai écroucr 
Tabbé Grizel comme calomniateur impudent. 
II avait volé cinquante mille francs à madame 
ffEgmont , fille de M. le duc de Vtllars , lorf- 
qu^il la convertit. Je ne fais pas au jufte ce 
qu'il a volé depuis , pour la plus grande gloive 
de dieu; mais je le tiens pour damné , s^ii 
dit que le Dépofitaire' efi de moi. 

Voici un tarif très-honne te des montres que 
M. le duc de Pra/lin a bien voulu demander. 
On ne peut mieux faire que de s'adreflèr à 
nous; nous fommes bons ouvriers et-^trës- 
fidellès. Si quelqu'un de vos minifires étran- 
gers veut des montres à bon marché , qu*H 
s'adreflè à Ferney* Secourez notre entreprife , 
mes chers anges ; nous avons vingt familles à 
nourrir. 

A regard des humeurs^ fcorbutiques , je 
plains bien madame d'Argental fi fon état 
approche de mon état. Portez-vous bien tout 
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deux , JQuiffcz d'une vie douce , éonfcrvcz- ■ 
nous vos bontés , protégez nos manufacture^ , > 7 7 ^* 
mais protégez auffî ceUe de feu M. Lantin. 
Nous vous piéfentOBS nos cœurs, madame 
Dénis, et moi. V» 



L E T T R E C L X X V I I. 

A M A D A M JE 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

35 de màù 

J E foupçonne , Madame , que vous vous fou^ 
ciez peu de la métaphyiique ; cependant il eft 
«ITez curieux de chercher fi on a une sune ou 
non , et de voir tous les rêves qu'on a faits 
fur cet être incomfÀréhenfible. Nous re£&m^ 
blons. tous au capitaine fuilTe qui priait dans 
un buiflcm, avant une bataille , et qui difait ': 
Mon Diiu , s'il y en a un ^ ayez pitié de mon ame% 
Jijen ai une. Vous me paraiffez fort indiflTé* 
rente fur ces bagatelles ; on s'endurcit en 
vivant dans le monde. 

Vous avez voulu absolument que je vous 
envoyaffe quelques chapitres ; mais j*ai peut 
qu^ayànt beaucoup lu et beaucoup léfléchi , 
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-' ■ ■> votis ne fo^ez plus amufable , et que je ne fois 
'77<>* point du tout amuiant. Vous en favez trop 
pour que je vous donne du plaiGr. 

Voyez fi les articles Mchimifie ^ Alcoran , 
Alexandre , qui font remplis d^hiftorîettes , 
pourront vous défennuyer un moment. Je 
fuis avec vous tomme ArUguin à qui on difait: 
Pais-moi rire , et qui ne pouvait en venir à 
bout. 

J'imagine que votre grand^xnaman efi une 
vraie philofophe ; elle s^en va voir fa colonie 
que vous appelez fi bien Salente. Elle V9 faire 
le bonheur de fes v^fTaux , au lieu d'avoir Ja 
tête étourdie du fracas des fêtes , dont il ne 
relie rien que de la laffitude , quand elles font 
-paiTées. Je crois le fond de fon caractère un 
peu féiicux , d'une couleur très-douce , toute 
brodée de fleurs n.aurelies. Je me figure qu elle 
a une ame é^^ale et confiante , fans oftentation ; 
qu'elle n'aime point à fe prodiguer dans le 
monde ; que chaque jour elle aimera davantage 
la retraite ; qu'en connaifiant les hommes par 
la fupériorité de fa raifon , elle aime à répan- , 
drc des bienfaits par inflinct ; qu'elle eft très-, 
inilruite et ne veut point le paraître : voilà le 
portrait que je nac fais de la fouverairie d'Am- 
boife , au pied de tnes Alpes où j'ai encore de 
la neige. 
J'ai pris avec elle une étrange liberté ; j^ai 
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mis fous fa protection des eflais de ma manu- ■- 

facture de montres : que ne fuis-je un de fçs >77^* 
vaflaux d^Amboife ! On dit que le blé a man- 
qué jufque.dans fes Etats ; nous n'en avons 
point dans notre pays barbare. 

Je crois que les Rufles mangeront bientôt 
xelui des Tu«cs. II me femble que voilà une 
révolution qui fe prépare , et à laquelle per- 
fonne ne s'attendait : c'eft de quoi exercer la 
philofophie de votVe grand'maman. 

La mienne confifte à fouffrir patiemment, 

ce qui coûte un peu , et à «vous être attaché^ 

, Madame , avec le plus tendre refpect. Il ne 

faut aflurément nul effort pour vous aimer. . 

Voulez-vous bien , Madame , avoir la bonté 
de me mettre aux pieds de votre grand'- 



] maman ? 
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LETTRE CLXXVIII. 
A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

A Ferney , 28 de mai. 
MONSIEUR, 

J E perfifte à croire que les philofophcs m*ottt 
daigné prendre pour leur rcprëfentam , comme 
une compagnie fait fouvent figner pour elk le 
moindre de fts aflbciés. Je confens de figner, 
quoique j'aye la main fort tremblante. 

Vous avez doncla bonté , Monfieur, d'être 
un dea protecteurs de la ôatue. M. le duc de 
Choifeul y a de plus grands droits qu'on ne 
penfe ; il fait des vers plus jolis que ceux de 
nous autres fefeurs ^ et tient le cas fecret ; j'en 
ai de lui qui font charmans. 

Je ne fais comment reconnaître fes bontés : 
il protège une manufacture de montres que 
les émigrans de Genève ont établie dans mon 
hameau ; il a bien voulu defcendre jufqu^à 
leur faciliter le débit; Je ne verrai pas la ville 
qu'il va bâtir dans mon voilinage , mais je 
jouis déjà de tout le bien qu'il veut faire* 

Je goûte à préfent, malgré tous mes maux, 
le plu5 grand des plaifirs ; je vois les fruits de 
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la philofpphie éclore. Soixante sirtifles hugue- — — 
nots , répandus tout d'un coup dans ma ^17 ^^ 
paroifle , vivent avec les catholiques comme 
des frères ; il ferait impôffible à un étranger 
de deviner qu'il y a deux religions dans ce 
petit canton-là. En confcience , mcflieurs les 
moines , M.Rofe évêque de Senlis , MM. les 
curés Auhry et Guinceftre , cela ne vaut-il pas 
mieux que vos Saint- Bar thelemi ? 

Peut-être l'impératrice de Ruflie opèrc- 
t-elle à préfcnt une grande révolution chez les 
Turcs ; mais j'aime mi^ux celle dont je fuis 
témoin , et j'ai la mine de mourir content. Je 
crois que ces nouvelles ne déplairont pas au 
relpectable M. iïAlembert^ l'appui delatolé» 
rance et de la vertu , et fi digne d'être votre 
ami. iPl 

Confervez vos bontés , Monfieur , à votre 
très- humble et très-obéiflant et très-recon- 
naiflantferyiteur, le languiflant /rèr« François^ 
plus humain que tous les capucins du monde. 
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ÏJ^ LETTRE CLXXIX. 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

Femey » premier de juin. 
MADAME, 

J E croîs que vous avez fait une gageure 
d'exèrcèr votre patience , et jmoi de pouffera 
bout vos bontés. J'ai eu Thonneur de vous 
parler , dans une de mes lettres , de fept frères y- 
tous au fervice du roi-, donr les jéfuit'es 
^P avaient ufurpé Théritage pour la plus grande 
gloire de Dieu. Voici , je penfe , l'aîné de ces 
fept Machabées, H prétend qu'ayant été auprèr 
de vous , Madame , le fecrétalre des capucins, 
je dois , à plus forte raifon, être celui des 
officiers qui ont été blefles au fervice. Je ne 
fais pas ce qu'il demande. Pour moi , je ne 
demanderais à Verfailles que l'honneur et la 
' confolation de vous entendre. Tout le monde 
croit , dans mon pays de neiges , que j'ai un 
grand crédit auprès de vous, depuis l'aven- 
ture des capucins , et furtoiit depuis celle' des 
montres. Moi qui fuis exceffivement vain, je 
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ne les détrompe pas ; ils viennent tous me ■ 
dire : Allons, notre fecrétaire , vite une lettre '^î®* 
pour madame la duchefle , qui fait du bien pour 
/on pîàifir.JehsiiSe les oreilles , j'écris , et puis 
je fuis tout honteux , et je voudrais m'^er 
cacher. 

J'ai rhonneur d'être, avec un profond 
refpect , et en rougiflant de mes hardielTes « - 
Madame, votre très-hiuifible , très obéiflant 
et très obligé ferviteur F. ' '^ 

LETTRE G L X X X. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFÀNT. 

Premier de juîn. 

Vous avez dû voir , Madame , que je con- 
fume ma pauvre vie dans mes déferts de neige 
pour vous récréer un quart d'heure, vous et 
votre grand'maman« Il y a des inf<çctes qui 
font trois ans à fe former , pour vivre quel- 
ques minutes : c'efi le fort de la plupart >de8 
ouvrages en plus d'un genre. Je vous prie 
toutes deux de prêter un peu d'attention à 
l'article Anciens et Modernes ; c'eft une afiaire 
de goût : vous ètesjuges en. dernier refibrt* > 
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■ 1.1 Quant aux cbofes fcientifiques , je ne croîs 
^710* pas que tout ce qu'on^ ne peut. comprendre 
foit inutile. Perfonne ne fait comment une 
médecine purge , et comment le fang circule 
vingt fois par heure dans les veines ; cepen- 
dant il eft très-fouvent utile d'être purgé et 
ikigné. 

, Il efl fort utile d'être dcfeit de certains abo- 
minables préjugés t fans qu'on ait quelque 
chofe de bien fatisfefant à mettre à la place» 
C'eft affez qu'on fâche certainement ce qui 
n'eft pas , on n'eft pas obligé de favoir ce qui 
eft. Je fuis grand démolilTeur, et je ne bâtis 
guère que des maifons pour les éraigrans de 
Genève. La protection de madame la duchefle 
àfi Cheiftul leur a fait plus de bien que leurs 
compatriotes ne leur ont &it de mal. Qui 
m'aurait dit que je lui devrais tout , et qu'un 
jour je fonderais au mont Jura une colonie 
qui ne profpèrerait que par fes bontés ? et 
puis qu'on dife qu'il n'y a point de deftinée ! 
C'efi vous, Madame, qui m'avez valu cette 
defiinée-Ià ; c'ell à vous que je dois votre 
grand'maman. 

Je lui ai envoyé le mémoire des commu- 
nautés de Franche-Comté, d'accord ; mais il 
eft figné des fyndics , et noti pas de moi. Je 
ne fuis point avocat : le fond du mémoire eft 
de M. Chrifiin avocat de Belançon ; je l'ai un 

/ peu 
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peu retouche. Il n'y a rien que de très-vrai, ^ 

-L'avocat au confeil, chargé de Faifeire , Ta '77<*» 
approuvent la donné à plufieurs juges. S'il 
n'eft pas permis de foutenir le droit le plus 
évident, où fuir ? Je tiens qu'il faut le fou- 
tenir très-fortement, ou Tabandonner. 

^ Ce n'eft point ici une grâce qu'on demande. 
pes communautés font précifément fur la 
route que M. le duc de Choifeul veut ouvrir 
de fa colonie en Franche-Comté. Ces gens-ïà 
feraient fort aifes. d'être les ferfs du mari de ' 

votre grand'maman, mais ils ne veulent point 
du tout Tétre des moines de faiot Benoît^ 
devenus chanoines. La prétention de Saint- 
Claude eft abfurde. S' Claude eft un grani 
fainj: , mais il eft auflî ridicule qu'injufle , du 
moins il me parait tel. J'ai cru qu'il fallait faire 
fentir cette abfurdité, avant qu'on difcutât 
des fatras de papiers que les minifires n'ont 
jamais le temps de lire. 

J'avoue que mon nom eft fatal en matière 
eccléfiaftique ; mais je n'ai jamais prétendu 
que mon nom parût ; Dieu m'en préferve ; et 
d'ailleurs ceci eft matière féodaleT Le roi ne 
lit point ces factums préparatoires, on ne les 
met point fous fes yetix. Le rapporteur feul 
eft écouté ; et comme tout dépend ordinaire- 
ment de lui, il nous â p^ru cflentiel que les 
juges fuffent biçn au faii. Ils jettent fouvent 

Correfp. générale. Tome XIIL t L I 
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- tin coup d*oçil égare fur ces pièces ennuyeufcs ; 

*77®* j'ai voulu les intéreffcr par la tournure; j'ai 
voulu les amufer, eux, et non. pas le roi qui 
a d'autres affaires , et qui très-communément 
.laifie décider ces procès fommaires fans y 
aiSfter, comme il arriva dans le procès des 
Sirvii^ où M.' le duc de Choifeul fut net 
contre moi , et avec raifon. 

Enfin , fi j'ai tort, on perdra de bons fujets , 
et j'en fuis fâché ; mais je me réfigne , car il 
faut toujours fe réfigner , et je ne fuis pas 
capucin pour rien* 

Kéfignez-vous , Madame, à la fatalité qui 
.gouverne ce monde. Horace recommandait 
cette philofophie, il y a quelque dix- hait 
cents ans ; il recommandait aufli Tamitié, et 
la vôtre fait le charme de ma vie. V, 

LETTRE CLXXXI. 

À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

4 de juin. 

JVl o N cher ange , je vous dirai d'abord , 

pour m'infinuer dans vos bonnes grâces , que 

Tabbé de Châteauneufs^cd arrangé tout comme 

. vous l'ayez voulu avec le Dépofitaire. Kinon 
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ll*a point xouché avec le jeune GourvilU; et — — — 
quant à M. Agnant. il n*eft point un ivrogne ^77®- 
à balbutiement et à hoquets ; c'eft un buveur 
du quartier qui peut regarder les gens fixe- 
naent et d*un air comique , en difant fon nlot ; 
mais qui- n*eft point du tout ivre : et en cela 
même , il eft un perfonnage afiez neuf au 
théâtre. 

Dès que meffieurs du clergé feront prêts à 
plier bagage , Jt vous enverrai celui àt Ninon ; 
YEncyclopédie ne. me laifTe pas à préfent àmoi. 

Venons maintenant au profane. Je crains 
bien que M. le duc de Prajlih ne fafle pas fitôt 
des préfens de montres a^x janiffaires et aux 
douaniers de la Porte ottomane. Vous favez 
comme on s'égorge dans la patrie de Sophocle 
et de Platon , comme on mafTacre et comme 
on pille. Cependant , £i nos confuls refient ^ 
fi M. le duc de Prajlin veut des .montres, 
nous fommes à fes ordres^ 

M. le duc de Choijeul a la bonté de nous en 
prendre. Favorifez-nous , je vous en conjure ; 
engagez vos camarades , meflieuts les miniflres 
étrangers , à nous donner la préférence. Si 
nous avions une eftampe de votre prince^ 
nous lui enverrions une montre avet fon 
portrait en émail, qui ne ferait pas chère. 

Nous avons fait celui du roi et de monfei- 
gneur le dauphin, qui ont parfaitement rcuili. 

Ll % 
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- Nous fefons à préfent celui de M. le cpinte 

*770* àiAranda; c'eft une entreprifc très - confidé- 
rable. M. Tabbé Terrai en a fait une bien 
cruelle en me faifîflant deux cents mille francs 
d'argent comptant qui n'avaient rien à démêler 
avec les deniers de FEtat, et qui auraient 
fervi à bâtir des maifoos pour nos artiftes, et 
à augmenter la fabrique. Il a fait un mal irré- 
parable. 

On avait bien trompé, ou du moins voulu 
tromper M. le duc de ÇluHfful^ quand on lui 
avaii: dit que les natifs de Genève, maffacrés 
par les bourgeois , n^étaient que des gredins 
et des féditieux. Je vous alTure que ceux qui 
travaillent chez moi font les plus honnêtes 
gens du monde , les plus fages , les plus dignes 
de fa protection. 

Dites bien , je vous prie , à MM. les ducs 
de Chôifiul et de frajiin comlâen je leur fuîs 
attaché ; mon coeur vous en dit toujours 
auutit. Y. 
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t E T T R E CLXXXII. 
A M. D E L I S.L E D E SALE S. 

A^Ferney, 6 de jain. 

J'ai lu, Moiifieur, votre livre -(*) avec 
enchantement. Je vous fuia <l'autant plus 
obligé que je le crois capable de faire le plus 
grand bien. Tous les gens fages le liront , et 
eftimexont l'auteur ^ mais c'eft principalement 
aux malades à lire les bons livres de médecine^ 
Vous leur avez emmiellé les bords du vafe, 
comme dit Lucrèce^ Vous ne vous contenter 
pas de leur parler raifon , vous y joignez l'élo- 
quence qui eft fon pafleport : utile duici eft 
votre devifé. 

La lecture de votre ouvrage, Monfieur, 
m'a &it oublier ma vieilleiTe et les maux don| 
je fuis accablé. Vous êtes comme les anciens 
mages qui guérifiaientavec des paroles enchan- 
tées. 

J'ai l'honneur d'être avec toute la reconnaif- 
fance et toute l'eftime que je vous dois, &g.^ 

( « ) la Vhikjnpkie de Ut nature^ 
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LETTRE CLXXXIIL 
A M. LACOMBE, librairi à Paris. 

Juin. 

jPLh^ Monfieur, que je fuis content de 
Mêlante ! voilà le flyle dont il faut écrire. Les 
Velchcs vont être débarbarifés. 

Je ne regarde l'avçnture de V Encyclopédie que 
comme une défenfe aux rôtifieurs de Paris 
d^étaler des perdrix pendant le carême. Je fuis 
perfuadé qu^après Pâques on fera très-bonne 
chère. Je fouhaite beaucoup la délivrance des 
volumes de VEncyclopédie et des Refcriptions* 
Les dernières m'intéreiTent très-particulière- 
ment. , 

Je^vous remercie , mon cher Monfieur , de 
la Gazette littéraire et de la lettre de M. de 
Fontanelle , et d'avoir purgé votre librairie des 
follicules de ce maraud de maître AHboron. 
Vous imprimez le Suétone au lieu de VAm 
littéraire^ c'eft mettre un diamant à la place de 
la boue. Vous me faites un plaifir extrême de 
me dire que les rémarques font excellentes ; 
je m'en doutais bien. Perfonne , à mon gré, 
n'a le jugement plus sûr que M de la Harpe ; 
fon flyle eft clairet vigoureux ; il dit beaucoup 
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«n peu de mots ; c*eft le grand ennemi du fatras. ■■ 

Il faut abfolument le mettre de Tacadémie , *77*» 
quand il décampera quelque évêque ou moi. 
Je vous réponds de moi dans peu de temps. 

Vous devez avoir vu une affez belle^biblio- 
théque à Manheim. Vous êtes fans doute en 
correfpondance avec M, Colini , mon ami. Je 
me flatte que je puis vous appeler du même 
nom. Vous devez bien compter fur tous les 
f entimens , l^c. . 

LETTRE GLXXXIV. 

A M A D A M K ^ 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Fcrncy, 18 de juin. 

■V^ N fait ce qu^on peut , Madame , dans 
nos déferts , pour vous faire paffer quelques 
minutes à Saint-Jofeph ; et , malgré la crainte 
de vous ennuyer , on vous envoie ces deux 
feuilles détachées. Impofez filence à votre 
lecteur , iitôt que vous vous fentirez la 
moindre envie de bâiller. 

J'ignore tout ce qui fe fait à préfent fur la 
terre. Je ne fais pas même fi Lacédémone 
appartient à Catherine il ou à Moujlapha ; je 
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■ OC fais où eft votre grand'maman , et c'efi ce 

*77^- qui m'intérefle davantage. Si elle eft dans fon 
palais de Chanteloup , accupée de fa floriflante 
colonie , je la dcclare philofophe. J'entends 
furtout , par ce mot , philofophe-pratîque ; car 
ce n'eft pas affez de penfer avec juftefTe , de 
8>xprîmer avec agrément, de fouler aux pieds 
les préjuges de tant de pauvres femmes , et 
même de tant de fots hommes, de connaître 
bien le monde , et par coftféquent de le mépri- 
fer ; mais fe retirer de la fouîe pour faire du 
bieiii, encourager dçs arts nécefTaires , être 
fupérieure à fon rang par fes actions comme 
par fon efprit, n'eft-ce pas là la véritable 
philofophie ? 

Je vous plaips toutes deux de ne pouvoir 
pas aller enfemble dans le paradis terrtftre de 
Chanteloup. Il iaut toujours, Madame, que 
je vous remercie de toutes les bontés dont elle 
m'a comblé, car fans vous elle m^ aurait peut- 
être ignoré. £lle protège, du haut de fa colonie 
de Garthage , la colonie de mon hameau ; elle 
me fait goûter chaque jour le plai&r de la 
reconnaiffance. Je me flatte qu^elle était dans 
fon royaume dans le temps que les badauds 
de Paris fe tuaient au milieu des fêtes , affez 
près de fon hôtel ; elle aurait été trop fenfi- 
blement frappée de ce défaftre. Efl-il pofliblc 
qu'on s'égorge pour aller voir des lampions i 

Adieu , 
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Adieu , Madame ; confervez du moins votre — — 
fanté ; la mioxine eft dcfcfpércc/ Mille tendres *77<>* 
refpects. V* 

r 

\ LETTRE C L X X X V. 
A M. L' A B B É A U D R A. 

Le 19 de JHin. 

xSlV. o N très-cher phîlofophe , vous m'avez 
raccommodé avec Sirven, Je vois avec plaifir 
qu'il pourfuit (on affaire ; je ne doute pas 
qu'un homme auffi fage et auffî éloquent que 
M. de la Croisç ne lui faffe remporter une 
victoire entière. Tous les honnêtes gens lui 
applaudiront. Dites-lui, je vous prie , qu'il ait 
la bonté d*adrefferfon mémoire à M. Vajfélier^ 
premier commis de la ppltè- de Lyon. Il ne 
ferait pas mal qu'il y en eût deux exemplaires 
dans le paquet, l'un pour M. Vajfélier , l'autre 
pour moi. Vive déformais lé parlement de 
Touloufe ! ; - 

Je dois vous dire que j'ai prié M. de /a Croin 
dé gronder Sirven d'uvoir été fîx mois entiers 
fans écrire à fès filles. 

A l'égard de votre fage hardieffc , vous! 
ii*avez rien* à craindre. Il n'y a pas un mot 
dans votre Abrégé fur lequel on puiffe vous 

Comjp. générale. Tome XIII. t M m - 
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, * ■■ inquiéter. On fera fâché, mais comme les 
1770. plaideurs qui ont perdu leur procès. Vou« 
avez d'ailleurs un archevêque ( * ) qui penfe 
comme vous, qui eft prudent comme vous , 
et qui fera bientôt de Tacadémie ; il ne ref- 
^femble point du tout à Martin le Franc dg 
Fompignan. 

Je vous demande votre bénédiction, mon 
cher docteur de forbonne ; et je vous donne 
la mienne , en qualité de capucin. 

LETTRE CLXXXVr. 

A MADAME NECKEK. 

A Fcr&ey* fli d« juin, 
;»! A D A M E , 

\JuAND les gens de mon village ont vu 
Figal déployer quelques indrumens de fon 
art : Tiens , tiens , difaient-ils , on va le diffi- 
. quer ; cela fera drôle. C'eft ainfi , voi^s le favez , 
que tout fpectacle amufe les hommes. On va 
également aux marionnettes, au feu de Ix 
Saint-Jeân , à Topera comique , à la grand'- 
meOe et à un enterrement. Une fiatue fera 

{*) M, de fi^ietMV ' 
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fourire quelques philofophes , en refrognant — — . 
les fotircils réprouvés de quelques coquîas ^Ijo. 
d'hypocrites, ou de quelque poliffon de folli- 
Qsladre. Vanité des vamtés ! mais tout n'eft 
pas vanité ; ma tendre redonnaiflancé pour 
mes amis , et furtout pour vous , Madame , 
n^eitpas vanité. 

LETTRE CLXXXVIï. 

A M. LE CpMtE DE SGHOMBEIG. 

83 de juin. 

iVl o N aimable commandant eft ici , Mon- 
fieur; ma confolattoh aurait été parfaite, fi 
vous étiez venu avec lui. Pigalzdé}k modelé 
le fquelette dont Famé fubfifie encore et vous 
fera très-gttachée jufqu'au moment où elle 
fera diflipée et rendue à la' matière fubtilé 
dont elle efl: venue. 

, Je vous fais, bien bon gré de ne point aimet 
du tout ce fanatique de Joad. Je bértis dieu . 
de ce que le petit-fris d'H^ri JFpenfe comme 
vous fur ce barbare énergunfène. 

J'ai raifonné beaucoup avec PigcU fur le 
veau d'or qui fut jet^ en fonte , en une nuit , 
par cet autre grand-prêtre i4ar(?n; il m'a juré 
qu'il ne pourrait jamais faire une telle figure 
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» en moins de fix mois. J^en ai conclu picufe- 
1770* ment que dieu avait fsiit un miracle pour 
ériger le veau d'oi: en une nuit, et pour avoir 
le plaifir de punir de mort vingt- trois mille 
juib qui murmuraient de ce qu'il était trop 
long-temps à écrire fes deux tables. 

Agréez toujours , Monfieur , ma tendre 
reconnaiflance de toutes les bontés que vous 
me témoignez. 

LETTRE CLXXXVIII. 
A M. L£ MARECHAL DUC DE RIGHEUEU. 

A Fern^y, a S de Jutn. 

J "apprends que le vainqueur de Mahon et 
le dictateur des Fourches caudines de Clofler- 
Seven a bien voulu faire pour fon vieux fer- 
viteur ce que les Génois firent pour mon héros ; 
proportion. gî^rdée, s'entend , entre le héros 
et le barbouilleur de papier. Je le prie de 
recevoir les.très-humbles remercimens dufque* 
lette de Ferney que Pigài a fu rendre vivant. 
Ce fquélette n'eft en vie que pourfentir la 
reconnaiflance qu'il doit à fon doyen de 
l'académie. 

Comme vous, ferez un jour le doyen des 
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pairs, permettez-moi de vous féliciter fur le ■ 

fuccès indubitable dû procès que M. le duc 177®* 
d'Aiguillon a voulu abfolument avoir devant 
les pairs. Il ne tiendrait, qu'à vous d'avoir 
la bonté de faire gagner le procès des Guèbres 
au parlement du parterre de Bordeaux. Un 
mot à Tavocat général M. Dupaty , qui eft un 
franc guèbre , ferait Taffàire. 

On dit que vous protégez prodigieufement 
une nouvelle pièce de Paliffbt, intitulée léf 
l^atiriqae ; c'cfi un beau grenier à tracaffcries.^ 
Je vois que vous faîtes la guerre aux philofo- 
phes , ne pouvant plus la faire aux Anglais et 
aux Allemands : cela vous auiïafe , et c^eff 
toujours beaucoup. Fuiffiez-vous vous amufer 
pendant tout le fiècle ôà nous fonnnes ! Vous" 
en avez fait Fornement, et vous en ferez la 
fatire mieux que perfonne.^ 

Je voudrais bien avoir une copié de votre 
ftatue, pour que la mienne fut aux pieds dé " 
la vôtre. 

' Agréez toujoun , Monfeigneur , mon tendrei • 
^tçfpcct. V. 
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Ti^. LETTRE CLXXXIX. 

A At LE MARQUIS DE JAUCOURT, 



COMMANDANT EN BRESSE. 
Jum. 



M, 



; o N très-généreux let trèsrcber comman* 
dant « je fuis votre fujet plus que jamais. J'ai 
établi dans le hameau de Feraey-les-Verfoy 
une petite àuinexe de vos nmnu£u;tures de 
montres de votre capitale de Bourg-en-Brefle. 
Cette falle 4^ théâtre que vous cpnnaiOe? eft 
changée çn ateliers ;. on fond de Tor , o» 
polit des rouages là où on déclamait des yer^ ; 
il faut bâtir de nouvelles maifoQS pour lc4 
émigrans ; tous les ouvriers de Genève vien- 
draient , s'il y avait dç^f^uoi ks lo^er. II Ëiul 
fonger que chacun veut avoir uue montre 
. d'or, depuis Pékin jufqu'à 1^ Martinique, et 
j qu'il n'y avait que trois grandes inanufactu* 

res , Londres , Paris et Genève. 

Les âmes tolérantes et fenfibles feront 
encore fort aifes d'ap|>rendre que foixante 
huguenots vivent avec mes paroiffiens de 
façon qu'il ne ferait pas poffible de deviner 
qu'il y a deux religions chez moi ; voilà qui 
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ieft confolant pour la philofophîe , et qui ■■ 

démontre combien Fintolérance eft abfurde 177^* 
et abominable. La révolution s''eft faite tout 
doucement dans les têtes les moins inftruites 
comme dans les plus éclairées ; nous verrons 
la même chofe dans dix ans en Turquie, ii 
mon impératrice pouffe fa pointe^ comme dit 
le père Daniel. Mar foi , le temps de la raifon 
cfi venu,, et j'en bénis dieu, tout capucin 
que je fuis : c'eft dommage que je fois & vieux 
et fi malade, car je me flatte que dans quel- 
ques années je verrais le vrai paradis de mon 
vivant. 

Confervez-mol vos bontés , Monfieur ; elles 
SoxU un des ingrédiens de mon paradis. 
. Frire François^ 

Je lis actuellement tous les articles de M. le 
chevalier de Jaucourt ,• vous ne fauriez croire 
combien il me fait aimer fa belle ame , e|; 
comme je m'inftruis ^veç lui. 
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LETTRE ex G. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A fentjt 11 de juillet. 

ÎS/L ONSEiGNEUR,j'ai icçu , commc f ai pu 
dans mon mifërable état > monGeur le prince 
fignatdli^ mais avec tout le rcfpcct que j'ai 
pour fon nom et avec Textréme fenfibilité 
que fon mérite m'a infpirée, 
' Je vous avoue que je fuis flatté de maftatue 
pofée aux pieds de la vôtre , plus que xbade- 
ikroifelle U Maure ne Tétait d'être dans le 
carroffe de madame la dauphine. Le carrofle 
et les chevaux ne font plus ; votre ftatue 
durera , et votre gloire encore davantage. 
Vous me poùdèrez à la ^oftérité. 

Mon héros , en mé carcflant d'une main « 
m'égratigne un peu de Taûtre , félon fa loua- 
ble coutume. Voici ce que je réponds à ces 
belles invectives contre la philofopbie à 
laquelle il vous plaît de déclarer la guerre par 
paiFe-temps. lifez, je vous prie, cette page 
que je détache d'une feuille d'une Encyclo- 
pédie de ma façon ; elle m'eft apportée dans 
le moment ; c'eft le commencement d'un 
article où l'on réfute une partie des extrava- 
gances abfurdes de Jtan-Jacques. Je déteilt 
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rînfolencc d*une telle phîlofophie , autant ■* ■ ■ 
que vous la mcprifez. Le fyftê'me de régalité *77<>* 
m'a toujours paru d'ailleurs Torgucil d'un fou. 
n n'en eft pas de même de la tolérance. Non- 
feulement les philofophes qui méritent votre 
. fu£Frage, l'ont annoncée, mais ils l'ont infpi- 
tée aux trais quarts de l'Europe entière. lU 
ont détruit la fuperftition jufque dansl'Italîtf 
et dans l'Ëfpagne. Elle eft û bien détruite 
que , dans mon hameau, on j'ai reçu plus de 
cent genevois avec leurs familles , on ne* 
s^aperçoit pas qu'il y ait deux religions. J'ai' 
une colonie entière d'excellen» artifies en 
. horlogerie ; j'ai des peintres en ém^l. Le roi^ 
à acheté plufieurs montres de ma manufacture. 
Cet établiflement fait venir en foule des mar« 
chands de toute efpèce. Je bâtis des maifôns , 
je vivifie un défert. Sî j'avais été aflez heureux 
pour en faire autant dans les landes de Bor- 
deaux, je fuis sûr que vous m^en fauriez gré ,' 
jet que vous appelleriez mes efforts du nom 
de véritable philofophie. Il était digne de 
vous de vous déclarer le protecteur des 
philofophes plutôt que celui de Taliffbt, Vous 
favez qu'ils ont un grand parti , et qu'on • 
ambitionne leur fuffirage. Je n'ai plus qu'un , 

défir, c'efi celui de vous renouveler mes très- 
tendres hommages, de vous entretenir, de 
vous ouvrir mon c<£ur, de vous faire voir 
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■ I qu^il n^eft pas indigne de vos bontés. II eft 
^77^* vrai que la vie de Paris me tuerait «n huit 
jours. Il y a plus d^un an que je fuis en robe 
de chambre. J'ai bientôt foixante et dix-fept 
ans, je fuis très- affaibli; mais je donneraift 
ma vie pçur paffer quelques jours auprès de 
vous , dès que ma colonie n'aura plus befoin 
de moi. 

Il eft plaifant qu'un garçon horloger , avec 
un décret de prife de corps , foit à Paris , et 
que je n'y fois pas. 

Votre Paris eft plein de traca&ries t tandis 
que celles de Cathirinê 11 vont à exterminer 
Tempire d^s Turcs. Croyez qu'elle eft biea 
Ipin d'être dans la fituation équivoque où d« 
fauflès nouvelles la repréfentent. Elle a fait 
4eux légions de Spartiates qui ont tout le 
courage des héros de la guerre deTroye« Elle 
peut dans deux mois être maîtrefle de la Gréc^ 
et de la Macédoine ; et , à moins d*un rever$ 
qui n'cft pas vraifemblable i yous verret une. 
grande révolution. Songez que cette même 
impératrice , dans fou code qu'elle a daigné 
sn^envoyei^ écrit de fa main , a établi, la tolé* 
xjmce univerfelle pour la première de fes lois. 
Je vous demande la vôtre. Vous favezj^ 
mon cœur eft à vous, et quel eftmonrefpect, 
v^ pafl^n , mon idolâtrie pour mon héros. Vf 
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LETTRE CXCI. 

A M A B. A.M E 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

12 de juillet* 

Je VOUS ai parlé plus d*ime fois à cœur 
ouvert , JMadaxne ; ilj^ft actuellement fcndi:^ 
en deux , et je V4)us çavoie les deux moitiéi 
dans x:çtte lettre. 

L'Eiivie et la MédUimce fout dçux uytnphet 
ixQmor|:eUes.Ces demoifelles (Hit répandu qjft 
certains philofophea ^ que vous n^aîmez pas « 
avaient 'iniagmé de me drefler une fiatue, 
comme à leiur' député ; que ce n'était pas Içf 
belles-lettres qu^on voulait enco^r^ger, mai» 
qu^Qa voulait fe fetvir de mon nom et de mo^ 
vifagç pour ériger un monument à la liberté 
4e penfer. Cette idée, dan^ laquelle il y a du 
plaifant , peut me faire tort auprès du roi. On 
m^aOure même que vous avez penfé comme 
moi ^ et que vous Tavez dît à une de vos 
amies. Cette pauvre philofophie eft un peu 
perféci^tée. Vous favez que le gros recueil de 
VEnfjclopidu efi prifonnier d'Eut àla bajftil|ç 
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■ avec faint Billard et faint Griul; cela cft de 

*77o« fort mauvais augure. 

Je me trouve actuellement dans une fi tua- . 

tion où j'ai le plus grand befoin des bontés | 

du roi. Je ne fais fi vous favez que j'ai recueilli j 

chez moi une centaine d'émigrans de Genève , i 

que je leur bâtis des maifons , que j'établis \ 

une manufacture de montres ; et , fi le roi ne ^ 

nous accorde pas des privilèges qui nous font 
abfolument néceflaires , je cours rifqué d'être j 

entièrement ruiné , furtout après les diftinc- j 

lions dont M. l'abbé Terrai m'a honoré. 
' Il eft donc très - expédient qu'on n'aiHe 

Îoint dire iiu roi, en plaifantant à fouper:' 
^s cncyclopédiftes font fculptcr leur patriar- 
che. Cette raillerie qui pourrait être trop bien 
reçue , me porterait un grand préjudice. Je? 
pourrais offrir ma protection en Sibérie et au' 
ICamshatka ; mais , en France , j^ài befoin de 
la protection de bien des gens , et même de 
celle du roi. Il ne faut donc pas que ma ftatùe' 
de marbre in^écrafe. Je me flatte que les nomi 
de M. et de madame de Choifttd feront nu 
Sauvegarde. ^ 

J'aurai l'honneur de vous envoyer, Madame/ 
les articles ^ela petite Encyclopédie , qtie je 
croirai pouvoir vous amufcr im peu ; car il 
ne s'agit à nos âges que de paffer le temps , et' 
de glifler. fur la furface des chofes. On doit^ 
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avoîr fait fe& piovifions un peu ^vant Thivcr ; . ■■ 
et quand il eft venu , il faut fe chauffer dour *77<^» 
cernent au coin du feu qu'on a prépare. 
; Adieu , Madame ; jouiflez, du peu que la' 
nature nou$ laiflTe. Soumettons -nous à 1^ 
néceffitc qui gouverne toutes chofes. Homiri 
avoue que Jupiter obéiffMt au deftin , il faut 
bien que nos iiçaginations lui obéiflent auffi. 
Mon defUn eft de vous être bien tendrement 
attaché jufqu'i ce jquc mou faible corps foit . 
changé en chou ou en carotte. V. 

t E T T R e G X G IL 
A M. DUPONT, 

Auteur des Ephémiridcs du citoyen. 

De Feniey , le i9 de jatU«f. 

JVl. Bérenger m'a fait le plaifir , Monfieur, de 
m'apporter votre ouvrage qui eft véritablement 
d'un citoyen. Bérenger Teft auffi ^ et c'eft ce qui 
fait qu'il eft hors de (a patrie. Je crois que 
c'eft lui qui a rectifié un peu lés premières 
idées qu'on avait données d'abord fur Genève. 
Pour moi 9 qui fuis citoyen du mopde, jai 
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* ■■ ■ f eçu chez moi une vingtaine de fianilles géne^ 
1770. voifes , fans m^infonner ni de quel parti ni de 
quelle religion elles étaient. Je leur ai bâti 
des maifons , j*ai encouragé une manu&icture 
RlTez confidérable ^ et le miniftére et le roi Iw- 
tnéme m^ont approuvé. Oft un efiai de tolé-*- 
rance et une preuve évidente que, dans le 
fiècle éclairé où nous vivons , cette tolérance 
ne peut avoir aucun ^et dangereux ; car ua 
étranger qui demeute^aittrois mois chez moi^ 
ne s'apercevrait pas qu il y a deux religions, 
difiérentes. Liberté de confcience et liberté 
de commerce , Monfieur , voilà Us-deux pivots 
de Topulcnce d'un Etat petit ou grand* 

Je prouve par les faits , dans mon hameau , 
ce que , vous et M. Tabbé Rouhaud , vous 
prouvez éloquemmentpar vos ouvrages. 

J'ai lu V avec Tattention que mes maladies 
me permettent encore, tout ce que vous dites 
de curieux fur la cdmpagnie,des Indes et fur 
le fyftême. Tout cela n'eft pas à Thonneur de 
la nation. Vous m'avouerez, au moins, que 
cet extravagant fyftême n'aurait pas été adopté 
du temps de Louis AiF, et que Jean-Baptifié 
Colbert avait plus de bon f^ns ({neJtanLaw. 

A l'égard de la compagnie des Indes , je 
doute fort que ce commerce puifle jamais être 
florifTant entre les mains des particuliers. J'ai 
bien peur qu'il n'effuyc autant d^avanics que 
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de pertes, et que la compagnie anglaife ne — ^ 
regarde nos négocîans comme de petits inter- '77^ 
lopes qui viennent fc gUflcr entre fes jambes. 
Les vtaies richefles font chez nous, elles font 
dans notre induflrie ; je vois cela de mes yeux. 
Mon blé nourrit tous mes domeftiques ; mon 
mauvais vin , qui n!eft point malfelant , les 
abreuve; mes vers à foie me donnent des 
bas ; mes abeilles me foumiflent d'excellent 
miel et de la cire ; mon chanvre et mon lin 
me foumiflent du linge. On appelle cette vie 
patriarcale ; mais jamais patriarche n'a eu de 
grange telle que la mienne , et je doute que 
les poulets d'Abraham fufient meilleurs que 
les miens. Mon petit pays, que vous n'avez 
vu qu'un moment, eft entièrement changé 
en très^eu de -temps. , 

Vous avez bien raifon , Monfieur ; la terre 
et le travail font la fource de tout , et il n'y 
a point de pays qu'on ne puifle bonifier. 
Continuez à infpirer le goût d^ la culture , et 
puifle le gouvernement féconder vos vues 
patriotiques ! 

Mettez-moi , je vous prie, aux pieds de 
M; le duc de Saint-Mégrin , qui m'a paru fsit 
pour rendre un jour de véritables fervices'àr 
la patrie, et dont j'ai conçu les plus grandes 
efpérances. 

J'ai l'honnei» d'être, avec la plus haute 
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I. , M eftime et tous les autres fentimeus que je tous 
177^» dois,. 

Moniteur , 
^ votre , Ikc. 

P. 5. Voulez-vous bien, Monfieur, faire 
mes tendres complimens à M. VMiéMorellety 
quand vous le verrez ? 

LETTRE CXCIII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTÀL. 

tt de juillet* 

JVloN cher ange, il y a long- temps que je 
ne vous ai écrit ; la raifon en eft qu'étant très^* 
malade, quoi qu'on die, et ayant une afiez 
, nombreufe colonie à conduire , ma tête qui 
n^eft pas plus grofle que celle d*un lapin , m'a 
un peu tourné. Il faut digérer et avoir une 
groffe tête pour bâtir des maifons et des 
comédies , et pour diriger les tètes des autres. 

Je ftiis donc très-malade; votis dis-je , mal- 
gré les calomnies de Figal qui répand par-tout 
que je me porte bien. 

Je vous avertis qu'il faudrait jouer le Dépo- 
fitaire avant qu'on piloriât faint Griul et faiht 
BUlard ; car quand ils feront piloriés , la pitié 

iuccédera 
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fucccdera dans les cœurs à Tindignation , et ^ ' 
ce qui aurait été plaifant pourra paffer pour *77<>* 
cruel : mais , comme meilleurs du clergé , que 
Grizel confeflait, ne fe fépareront pas'fitôt, 
je laiffe le tout à votre prudence , et je vous 
enverrai , quand il vous plaira , le Dépofitairc 
de l'abbé de Châtèauneuf^ et la Sophonisbe de , 
M. Lantin pour mettre avec rÈcoflaife de 
M.Jérôme Carré. 

Il mê paraît que vos ambafladeurs ne font 
pas grand cas de nos montres de Femey ; 
cependant, je compte qu'il y en aura une 
inceflamment avec le portrait du comte 
ffAranda^ quHl' faudra bien que monfieur 
rambafladeur d'Ef(>agne prenne. 

J'ai reçu de mon mieux monGeur le prince 
Fignatelli ^^£on fils^ malgré mes maux, ma 
misère et ma colonie» 

Le beau-frére de Fréron me perfécute tou- 
jours pour lui faire avoir jufiice ; mais je ne 
fais ce que c'eft qxie fon affaire. Ce beau-frère 
me paraît un bavard ; et d'ailleurs on dît qu'il 
fuffît d'être allié dje Fréron pour ne valoir pas 
grand'^chofé. 

Le Kain nous a envoyé trqîs grandes lettres, 
pour avoir deux copie» de mon 'vifagç en 
plâtre. Je lui réponds par un petit billet que 
je vous prie de lui faire tenir ;.on n'a pas des 
vîfagès de plâtre fi aifément qu il k penfe. 

Cane/p. générale. Tome XIII. t N n 
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■ Je ne fais » mon cher ange , fi vous êtes 

1770* Paris ou à Compîégne. Suppofé que ce foit 
à Compiègne , je vous fupplie de communi- 
quer à M. le duc de Choijeul mon étônneœent 
dont je ne fuis pas encore revenu. J'avais pris 
la liberté d'envoyer fous fon enveloppe , en 
Efpagne , une caifle des ouvrajges de ma 
manufacture. Il daigna fe charger de la faire 
paffcr par la pofte à Bordeaux, et de Fadreffer 
à un patron de vaiflTeau pour la rendre à 
Cadix ; et voici qu'il m'envoie lui-même le 
reçu du patron : mon protecteur devient mon 
commiffionnaire. Mons de Louvois n'aurait 
pas fait de ces chofes-Ià ; aufil je Taime autant 
que je hais mons de Louvois. 

Il a fait encore bien pis ; il a acheté de nos 
montres pour le compte du roi. Nos émigrans 
l'adorent , et j'en fais tout autant. Il fera de 
notre petit pays , jufqu'à préfent inconnu, un 
pays charmant. Mais que dites-vous de moi 
^ui rîfque de me rainer pour établir chez moî 
des familles génevoifes? L'ingénieur du roi 
de Narfingue n'y fefait œuvre. Je fens bien 
que cela efi un peu ridicule à mon âge et avec 
mes maladies. 

Ub octogénaire plantait; « 
Pafie encor de bâtir : mair planter à foB âge-1 

A quelque âge que ce foit , Radoteur ou 
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lîpn , je. ferai tendrement ajttaché à mes deuK ■ ■ 
apges jufqu'au dernier moment de ma drôle ^77^* 
dk vie, 

- .Madame Denis fe joint à moi pour ^ous 
djre les mêmes chofes. Ce n'eft pas qu elle 
radote comme moi , elle n^en eft pas là , mais 
^le vous aime .comme moi. F. 

L E T T R E C X C 1 V. 

A M, T A B A R E A U, a Lyon. 

.JuUleu 

ô AV E z - V G u S quelque chofe de Teffroyable 
nouvelle du Portugal ? on . dit qu^eile n'eft. 
%^enue que par Rome et par TAngleterre* Si 
elle était vraie, ne la faurions-nous pas par 
TambaiTadeur de France à Lisbonne , p^ nos 
confuls et par nos marchands ? J'idée feule 
de cette aventure fait frémin 
> Je vous remercie de tout mon cœur , Mon* 
fieur , des bonnes nouvelles que vous me 
donnez du fuccès de vos affaires. Vous favez^ 
combien je m'y intéreffe. Je trouve le procès : 
dije ipeflieurs des poftes très-bon , et je ne fuis 
pas sûr qu'ils le gagnent. Vous lavez que tout 
eft arbitraire , et que le parlement aime un 

Nn « 
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- ' peu à dégraifler tout fennier du rot. Pour 
*770« faint BUlardtt faim GriWvropine. au pilori. 
A regard du procès du parloneat avec le 
roi ,^il eft curieux. Nous attendons te dénoue- 
ment. Je crois que rien ne pourra empêcher 
k factum de M. de la Chaiûiais de paraître; 
Le public s'amuferai, dffputera, s'échauffera; 
dans un mois tout finira , dans cinq femaine« 
tout s'oubliera. 

Eft-on encore, Monfieur, dans Tufage de 
prendre des refcriptions des poftes en payant 
à Paris au caiffier, qui ne foit pas un faint? 
Madame Denis veut faire venir deux cents louTt 
de Paris ; pourriez-vous les lui faire tenir par 
la pofte , 8cc. ?Nous avons lu, dans le mémoire 
de mefiîeurs les fermiers des poftes , que cet 
ufage était établi ; ainfi c^eft à la fête de faint 
BHlard et de feint Griul que vous devez attri- 
buer c<tte importunité. 

Vraiment oui , je n'aî pas manqué d'écrire 
à M. le duc de Choifeut que j'envoyais une 
petite caiffe de montres à Marfeîlle, par \2t 
pofie. Il le trouve très -bon ; et vous favez que 
lui-même a eu la bonté d'en faire parvenir 
une caiffe à Cadix. Il eft très -important de 
donner à notre manufacture naiffante toute 
la faveur poffible; c'eft par -là féul' qu'elle 
peut fe foutenir. 

Verfoy deviendra un lieu très-confidérable« 
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mais il ne Teft pas encore. Fcrney eft un petit ^ 

entrepôt qui s'augm^te de jour en jourl ^77^ 
Nous fefons tout ce que ndus pouvons pour 
reconnaître les bontés deM.Ie duc dtChotJcuU 
par notre zèle. 

Adieu, Monfieur; perfonnc ne vous eft 
plus tendrement attaché que Thennite de 
Femey. ' 

LETTRE C X C V. 
A M. DE LA HARPE. 

V 

97 de jailleU 

^ VETO S M ne voit-il pas que Tami Lantin a 
voulu rire quand il a exh(»rté les jeunes gens 
à rapetafler les déteftables pièces et les détef- 
tables fujets du raifonneur ampoulé qui. ne 
fut jamais tragique que. dans trois ou quatre 
fcènes , quand il fit un petit voyage en 
Efpagne ? 

L'ami Lantin nt s'eft amufc à reflcmeler 
Sophonisbe que pour montrer qu*il y avait 
du tragiq^ie avant le raifonneur. Le cinquième 
acte de Mairet avait un très -grand fonds dé* 
titigique ; mais on ne pouvait pas faire grand^* 
chofe AeMqffiniffi; il en a fallu &ire im jeune 
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inipradent qui fe biffe pietidrec<»nmc un fou 

*37®» Nùn eft hic vis tragica. 

Dans tout ce qui fe pafTe aujourd'hxù en 
France , il y a comica^ mais non pas vis. 

Jattends Suétone Fanecdotier ; et je me. 
doute bien que refprit mâle et judicieux, 
qui Ta traduit et commenté , aura pefé toutes 
ces anecdotes dans la balance de la raifon. 

On va jouer la religieufe à Lyon ; cela vaut 
mieux fans doute que vingt-quatre pièces du 
raifonneur ; et cependant. • • • Oh , qu^il bit 
bon venir à propos ! 

LETTRE CXCVI. 
A M. EilE DE BEAUMONy. 

A fexney , le So d« juUleU % 

V/,N rûC dit , il y a un mois ^mon cher Cicéron , 
que vous étiez en Normandie. Je ne vous 
écrivis point , attendant votre retour. Je n^ 
fais plus où vous êtes , mais je ne puis refter 
long^temps fans vous remercier de votre der- 
nière lettre.J'ignore fi vous embclUffe* Canon^ 
i| vous faites vos moiObns , ou $ vous prenea^ 
la défenfe de quelque innocent perfécuté. 
Vous doiinçrie^ biea tous yps yergers et t^n% 
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votre froment pour fecourir quelque înfor- -— 
tuné. Sirven ne Teft plus. U eft toujours ^V^i 
demandeur en réparation, dommages et inté- 
rêts , qu'il obtiendra difficilement. Je ne fait 
pas un mot des procédures ; je fais feulement 
que nous avons affaire à un procureur général 
un peu dur. 

Savez- vous bien que ce M. Biquet avait 
conclu à pendre madame Calas et à faire rouer 
fonHBls et Zavaiffe? Je tiens cette horrible 
anecdote de madame Calas elle même. Le pays 
des Chicachas et des Topinambour eft la 
patrie de la raifon et de Thumanité, en com- 
paraifon de ces horreurs : et voilà de quels 
hommes nos vies et nos fortunes dépendent J 

L'affaire de Sirven ne fera décidée qu'après 
la Saint- Martin. 11^ a huit ans que cette pau- 
vre famille combat contre TinjuÂice. 

Avez- vous fu Thiftoire des deux amans de 
Lyon? Un jeune homme de vingt- cinq ans 
et une fille de dix -neuf, tous deux d'une 
figure charmante , fe donnent rendez -vous 
avec deux piftolets dont la détente était atta- 
chée à des rubans couleur de rofe ; ils fe tuent 
tous deuy en même temps ; cela pft plus fort 
encore qnArrie et Petus. La juftice n'a fait 
nulle infamie dans cette affaire ; cela eft rare. 

Avez-vous lu le Syjime de la nature? il ne 
lue pariât pasi coafolapt ; mais nous avons 
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■ d^autres fyftémes qui k font encore moins ; 

^7 70» par exemple , celui des janfénifies. 

Adieu , mon cher Ciciron; ne m'oubliez pas « 
je vous prie , auprès de madame Tertntia. 

LETTRE CXCVII. 

A M. LE MARQPIS D* ARGENCE DE DIRAC. 

5 d*tnf ufte. 

A^ o N cher phîlofophe miliuire , vous 
m^avîez mandé , il y a deux mois , que vous 
pafieriez chez nous , et je vous attendais^* 
J^tmaginais que vous alliez voir meflieurs vos 
enfans , et ç^aurait été une grande confolation 
pour moi de vous embraffer fur h. route. Je 
' fuis tombé dans un état de faibleile dont j'ai 
Tobligation à ma vieillefle et à un travail un 
peu forcé ; mais il faut travailler juf qu'à la fin 
de la vie. Joh^ \m de mes patrons, dit que 
rhomme eft né pour travailler comme l'oifeau 
pour voler. 

J'ai été tout émerveillé de la petite galanterie 
que vous m'avez envoyée ; j'en fuis très- 
touché. Vous fenter combien je fuis fenfible 
à une telle marque d'amitié. 

Vous ne faviez pas apparemment l'autre 
galanterie que les gens de lettres de Pari« ont 

bien 
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bien voulu me faire. Si yous étiez venu à — — 
Ferney , vous y auriez vu M. Pigal qu'ils m'ont ^77®» 
envoyé , et qui a fait le modèle d'une ft'atue 
dont ils honorent ma très-chétive figure. Je 
n'ai point xin vifage à ftatue, mais enfin", il a 
bien fallu me laîfier faire. Il n'y a pas eu 
moyen de refufer^un honneur que me font . 
cinquante gens de lettres des plus confidéra* 
blés de Paris : cette faveur eft rare. Ils ont fait . 
un fonds pour donner à M. Pigal un honoraire 
convenable ; j'en ai été furpris , et le fuis 
encore. Je ne puis attribuer une chofe fi 
extraordinaire qu'au défir qu'on a eu de con- 
foler votre ami des chofes dont vous parlez. 
Il doit actuellement les oublier. Une ftatue 
de mîilrbre annonce un tombeau , et j'y dëfcen- 
drai en vous étante auffi attaché que je l'ai 
été depuis que j'ai eu l'honneur de vous con- 
naître, r. 



tlorrefp. ginirale.^ Tome XIII. t O^ 
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LETTRE CXC VIIL 
A M. LE MARQ^UIS DE FLORIAN. 

Le 9 d*augiifte. 

JVI o N cher grand écayer de Cjrus^ buvez à 
j&a fanté Je jour de la noce , vous et madame 
de Florian. L^homme du monde qui a le moim 
raird^un garçon de la noce , c'eft moi* Si taon 
cœur décidait de ma conduite vj^^ffifterais aa 
mariage. Ma chétive faute et mon âge ne me 
laiflent prétendre à d'autre facrement pour 
maperfonncî qu*à celui de rextrême-onction. 
Jepaffe ii^tes^ derniers jours à établir unecolo^ 
nie ; je ne jouirai pas du fruit de mes travaux : 
il eft beaucoup plus aifé de marier un jeune 
confeiller du parlement , que de loger- et 
d'accofder une trentaine de familles; Cepen- 
dant nous travaillons nuit etjour à préfenter 
à la nouvelle mariée les fruits de notre nbuvel 
établiffement. Nous avons fait une montre 
affez jolie et qui fera fort bonne. Nos artiftes 
fpnt excellens ; il n'y en a point de meilleurs 
à Paris : mais leur tranfmigration ne leur a 
pas permis d'aller aufli vite en befogne que 
M. àiOrnoL II fe marie le 7, et nous ne ferons 
prêts que]e iS.Nous enverrons notre offrande, 
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madame Denis et moi, par M. d'Ôgny à qui - J 

nous radrcfferons. Nos fabricans ont voulu 177^* ^ 

abfolument mettre mon portrait à la montre. 
PuifquePfga/ mVfculpté, il faut bien que i 

je fouflBre qu'on me peigne; j'ai toute honte 3 

bue. 

J'embraffe tendrement le nouveau marié 9 
fa mère et Ton oncle le turc. 

Je fais grand cas de votre philofophie qui 
TOUS ramène à la campagne. J'aime à êtte 
encouragé> par votre exemple, à chérir la 
folitude et à fuir-le tracas du monde. 

On ne peut vous être plus tendrement 
dévbué que Thetmite de Feméy. ' . ,. 

LETTRE C X G I X. 

A M. D O R A T. 



A .Fwney , le 6 d*auguAe. 

J*i<SNORE, Monfieur, et je veux ignorer 
. quel eft le fot ou le fripon , ou celui qui, 
revêtu de ceè deux caractères, a pu vous dire 
que j'étais Fauteur des Anecdotes fur Fréron i il 
aura pu dire, avec autant de vraifemblance , 
que j'ai fait QufmancCAlfarache^Jt n ai jamais. 
Dieu merci, ni vu fii connu ce miférable 

Oo t 
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■■■ Rrérm ; je n'ai jamais vu aucune de'fcs rapfo- 

'77^ dîes, excepté une demi- douzaine que je tiens 
de M. Lacombe ; je fais feulement que c'cft 
un barbouilleur de papier complètement dés- 
honoré. 

Je ne connais pas plus fes prétendus crou- 
piers que fa perfonne. Je fuis abfent de Paris 
depuis plus de vingt ans , et je n'y ai jamais 
. feit , avancée temps , qu'un féjour très-court. 
L'auteur des Anecdotes fur Fréron dit qu-il a 
été très-lié avec lui ; j'ai effuyé bien des mal- 
^ heurs en ma vie , mais j'ai été préfervé de • 
celui-là. 

Je n'ai jamais vu M. Fafabé de la Porte dont 
il eft tant parlé dans ces Anecdotes, On dit que 
c'eft un fort honnête homme , incapable dès 
horreurs dont Fréron eft chargé par tout le 
public. 

Vous /entez , Monfieur , qu'il eft impoffible 
que j'aye vn Fréron au café de Vif eu dansla 
rue Mazarine. Je n'ai jamais fréquenté aucun 
' café, et j'apprends,' pour la première fois, 
par ces Anecdotes que ce café de Vifeu exifte - 
ou a exiAé. 

Il eft de même împoffible que je fâche quels 
font les marchés de Fréron avec les libraires , 
et tous les vils détails des friponneries que 
l'hauteur luireproche. Il ferait abfurdède m*im« 
puter la forme et le ftyle d'un tel ouvrage. 
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. Vous .VOUS plaignez que Viître nom fe ' 
-trouve parmi ceux que Fauteur accufe d'avoir « 77^» 
travaillé avec Fréron : ce n'eft pas affurcmcnt 
ma faute. Tout ce que je puis vous dire , 
c'eft que vous me femblez avoir tort d'appeler 
cela -Tin aflFront, ptiifque vous pouvez très- 
bien lui avoir prêté votre plume fans .avoir 
eu part à fes infamies. Vous ju'apprenez voiis- 
même qùç vous avez inféré, dans les feuilles 
dece Fréron^ un extrait contre M. de la Harpe. 
Je ne fais ce que c'eft que l'autre imputation 
dont vous me parlez. 

Si vous êtes curieux de favoîr quel eft l'au- 
teur des Anecdotes i adreffez-vous à M. Thiriàt; 
il doit le connaître , et il y a quelques années 
. qu'il m'écrivit touchantcette brochure. Adref* 
fez- vous à M. Marin qui aft au fait de tout ce 
qui s'eftpafle depuis quinze ans dans la librai- 
rie, et qui fait parfaitement que je ne puis 
avoir la moindre part à toutes ces futilités. ^ 
, Adreflez-vous à madame Dnchefne , à M< Guy , 
lefquels doivent être fort inliruits des geftes 
de Fréron. Adreflez-vous à Lafnbert chez qui 
Fauteur dit avoue vu les pièces d'i^n procès 
entre Fréron et fa fœur la fripière. Adreflez-^ 
vous à M. l'abbé de" /a Forte qui doit être 
mieux informé que perfonne. L'auteur parait 
àyoir écrit il y a fix ou fcpt ans , et je vous 
avoue que j'îû la curiofité de favoir fon nom, 

Oo 3 
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— — Je connais deux éditions de ces Amcdcfes ; 

* 7 7 <>• l'une qui eft celle dont vous me parlez , Tautre . 
qui fe trouve dans un .pot-p<>ttrri en d^x 
volumes* Il faut qu'il y en ait une troifième 
un peu différente des deux autres , puifque 
vous me parlez d'une nouvelle a(:cufation 
contre vous , que je ne trouve pas dans celle 
qui eft en ma pofle&ion. 

£n. voilà trop fur un homme fi méprifable 
et fi méprifé* Vous pouvez faire imprimer 
votre lettre et la mienne. 
J'ai l'honneur d'être , 8cc. 

L E T T R E € G. 

A M A D A M E 

LA MARQ^UISE DU DEFFANT. 

8 d'augufte. 

HiH bien. Madame, je ne peux en faire 
d'autres ; je ne peux louer les gens féricufer\ 
ment en face. Vous vous doutez Wen que les 
fix vers qui commencent par étudiez 4€ur goât^ 
font pour la petite-£ile , et tout le refte pour 
la grand' maman. J'ai été bien aife de finir par 
Ia Harpe ^ parce que le mari de la- grand'- 
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maînan lui fait du biett^ et lui en pourra faire -^ 

ctt,core. (*) ' *770. 

- Il faut un tant foit peu de fatirc pour égayer 
la louange. La fatire eft fort jufte , et tombe 
fur le plus détleflable fou que j'aye jamais lu. 
So^ Héloïfe me paraît écrite moitié dans^un 
mauvais lieu , et moitié aux petites maifons. 
Une des infamies de ce fiècle eft d'avoir 
applaudi quelque temps à ce monftrueux 
^ouvrage. Les dames qu'il outrage font afluré* 
ment d'une autre nature que lui. La Xs^iie de 
madame de la Fayette vaut un peu mieux que 
la fuiflefle de Jean-Jacques^ qui accouche d'un 
:faux germe pour fe marier. Ce poliObn m'en- 
,nuie et m'indigne, et fes partifans me mettent 
en colère. Cependant il faut être véritablement 
philofophe et calmer fes pallions, furtout à 
nos âges. ' ^ 

Votre homme qui ne s'intéreffait qu'à et 
qui le regardait , doit vous raccommoder avec 
la philofophie. Tout ce qui regarde le genre- 
humain doit nous intéreOer eflentiellement , 
parce que nous fommes du genre -humain. 
.N'avez -MUS pas une ame ?. n'eft-elle pas 
toute remplie d'idées ingénieufes et d'imagi- 
nation ? s'il y a un Dieu qui prend foin des 
hommes et des femmes ^ n'êtes -vous pas 

(•») Epître à madame la duchefle de Ciûifeul , volame 
^*£pkre8.' 

O o 4 
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■ femme? s'il y a une Providence, n'eft-cllc 

*770« pas pour vous comme pour les plus fottes 
bégueules de Paris? C la moitié de Saint- 
Domingue vient d'être abymcé, fi Lisbonne 
Ta été, la même chofe ne peut-elle pas arriver 
à votre appartement de Saint - Jofeph ? Un 
diable d'homme, infpiré par Belzébuth^ vient 
de publier un livre intitulé , Syjiime de la nature , 
dans lequel il croit démontrer à chaque page 
' -qu'il n'y a point de Dieu. Ce livre e£Fraie tout 
le monde , et tout lé monde le veut lire. Il eft 
plein de longueurs , de répétitions ^ d'incor- 
rections ; et , malgré tout cela , on le dévore. 
Il y a beaucoup de chofes qui peuvent féduiré ; 
il y a de l'éloquence ; et quoiqu'il fe trompe 
grofliérement en quelques endroits , il eft fort 
au deflus de Spinofa. 

Au rcfte, croyez que la çhofe vaut bien la 
peine d'être examinée. Les nouvelles du jour 
n'en approchent jj^as , quoiqu'elles foient bien 
intéreflantes. 

Ceux qui difent que les pairs du royaume 
ne peuvent être jugés par les pairs et par le 
roi , fans le parlement de Paris , muparaifîent 
ignorer Thiftoire de France. Il femble qu'à 
force de livres 6n eft devenu ignorant. Je ne 
me mêle point de ces querellés ; je fonge 
à celle que nous avons avec la nature. J'en ai 
d'ailleurs une aftez grande avec Genève. Je 
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\ • ^ ' 

lui ai volé une partie de fcs habitans , et je ■■ 

fonde ma petite colonie , que le mari de votre 'TT*^* 
grand'maman protège de tout fon cœur. 

Il n'y a maintenant qu'un tremblement de 
terre qui puiffe ruiner mon établiflement ; 
mais je veux que celui à qui j^ai tant d'obli- 
gations donne fon denier à la fiatue , et je 
veux furtout qu'il donne très-peu ; i**. parce 
qu'on n'en a point du tout befoîn ; «•. parce 
qu'il donne trop de tous les côtes. C'eft une 
afiaire trés-férieufe : je caflerais à la Ibtu'e les 
bras et les jambes , û fon nom ne fe Pouvait 
pas fur la lifte. 

Adieu , Madame ; faites comme vous pour- 
rez : vivez , portez-vous bien, <£gérez, cher- 
chez le plaifir, s'il y en^. Luttez contre 
cette fatale nature dont je parle fans ceffe, et 
où" j'entends fi peu de chof^ Ayez de Timagi- 
nation jufqu'à la fin, et aimez votre très* 
ancien ierviteur qui vous efi plus attaché que 
tous vos ferviteurs nouveaux. T. ' 
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L E T T ir E CGI. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

J E me dis toujours ;, Monfeigneur , que vos 
occupatîoas et vos-plaifirs partagent vos jour- 
nées , que je ne fiois pas £atiguer vos bontés , 
ct.qu'il n'appartient pas jtceux qui font morta 
au monde décrire aux vivans. 

Cependant il faut que je vous informe d*un 
gros paquet que jV reçu et qui vous regarde; 
il efi d'un M. de Cqftira qui me parait très- 
snalheureux ^ et qui me fait juger par fon ilyle 
qu'il s^eft attiré 4es malheurs. Je doute même 
fi fa tête n'eft pas auffi dérangée que fes lettres 
font prolixes ; en ce cas , il n'eft que plus à 
plaindre. Il m'a mis au fait de toute fa con« 
duite avec aflea de naïveté. Je préfume à la 
quantité de procès qu'il a eiliiyés , qu'il def- 
cend en droite 4igne de la comtëÏÏe dcPimbèchem 
S'il a dit des injures, on les lui a bien rendues. 
Je vois, par tout ce qu'il me mande, que 
fa plus grande ambition eft de rentrer dans 
vos bonnes grâces. S^ deftinée me paraît 
déplorable ; c'eft un homme chargé de onze 
enfans. Je m'acquitte du devoir de l'humanité, 
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en vous rendant compte de fon état, ftins — *- 
prétendre le juflifier auprès de vous , ni vous *77 <>• 
demander autre cbofe que ce que votre fagefle 
et yotre juftice vous pre&rivent. Vous con* 
naiflèz l'homme dont il s'agit , et c'eft à vous 
fcul de voir ce quç vous devez faire. Il me 
femble qu'il avait un oncle diargé des aiFaires 
de France en Pologne ; x'eft tout ce que je 
connais de fa famille. 

Après avoir achevé la milCon que m'a 
, donnée M. de Cajiéra , que puis-je dire à mon 
héros, du fond de ma folitudey finon que je 
lui fouhaite une fan té meilleure que la mienne 
et des jours plus brillans? Il ne m'appartient 
pas de parler des tracafleries de-^a France. Je 
m-intérefTais for^ à celles des Turcs , c'eft-à* 
dire que je fouhaitais paflionnément qu'on les 
chafsât de l'Europe , parce qu'ils .ont affervi 
les defcendans des Alcibiade et des Sophocle» 
J'entends dire que ces circoncis X)ut repis le 
Péloponèfe ; en ce cas, je me, raccommoderai 
avec eux ; car j'ai établi , des débris dçGrcnève^ 
une petite fociété qui^eft fort en relation avec 
Conftantinopfel 

: J'aimerais encore mieux de box^s acteurs et 
de bonnes pièces au théâtre de Paris , fous la 
protection du premier gentilhomme de la 
chambre; mais cette manu&cturepaiiait fuzieu- 
fement tombée. 
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— — Me permettez-vous , Moûfeigneur , de œe 
*77^* mettre aux pieds dé ^madame la cointeiTe 

SEgmcftit , quoiqu'elle foit alliée à la maifon 

d un pape ? Vous devez juger combien j'am:- 
>, bitionne Tes bontés , puifqu'ellé a toutes lef 

grâces de votre efprit , fans compter le^ 

autres. ^ 

Agréez , avec votre bienveillance ordinaire , 

le très- tendre refpect du vieux folitaire de9 

Alpes< r. 

LETTRE C G I I. 

A MADAME 

lA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

A Ferney, 20 d^augufte. 
MADAME, 

-fV PRÈS tout ce que vous m*avéz (ait T hon- 
neur de m'écrire, j'ai vu tant de jufiefie d'efprit 
que je vous ai crue phiiofpphe \ pafTez-mpi 
ce mot. Votre petite-filje me parait un peu 
dégoûtée de lamétaphyfi^ue ; je lui pardonne 
aifément ce dégoût. La métaphy&que n^eft 
d^ordinaire que le roman de Tame , et ce roman 
n'eft pas fi amufant que celui des Wilt et utui 
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nuits. Vous m'avouerez du moins , Madame, ' 
que le fujct qu'on traite dans la petite bro- ^77*» 
chure qu'on met à vos pieds eft affez intéref- 
fant ; chacun y eft pour fa part , et cette part 
eft tout fon être. Cela eft un peu plus impor-* 
tant que les tracaiTeries dont on s'entretient 
fi profondément à Paris et à Verfiûllcs. Je 
n'ofe demander que y dans ^un moment de 
loi&r , vous daigniez , Madame , me dire en 
deux mots ce que vous en pehfez ; je ne veux 
que deux mots , car vous êtes fi occupée à 
fejvir l'Etre fupjpcme en fefant du bien , que 
vous n'avez guère le temps d'examiner ce que 
de faibles cervelles difent pour ou contre foa 
exiftence. 

M. de Crajfierm\ mandé qu'il avait ofitenu , 
par votre protection , uiie très-grande grâce. 
Songez, Madame , que c'eft à vous feule uni- 
quement qu'il la doit , et que je n'avais pas 
ofé feulement vous la demander. Voilà comme 
vous êtes;. dès qu'on vous ofire de loin la 
moindre petite ouverture pour faire du bien , _ 
vous faifiifez la chofe avec un acharnement 
qui n'a point d'exemple : j'en fuis confondu , 
je ne fais plus que vous dire. 

M. le marquis d'OJfun , ambafladeur ea 
Efpagne , fevonfe de tout- fon pouvoir la 
fabrique de Ferney, faubourgs de Verfoy ; il y 
prend autant d'intérêt que fi c'était fon propre 
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^. ouvrage. 0£erais-je wtms faf^licr , Madame , 

177^' d^^btenir que noiificiir le duc Tcnilût bien 
lui mstxqaet qa*iteft fcnfibic à tous fes bons' 
offices qui font en Tciîté uès-coiifidctables , 
et qui pourrant étxe cfficar~ " " ~nir Tabbé 
Billard n*a pas eu les mf [ue mon- 

fieur le nttrqnis dtOfitt sis fait de 

réponfe'3 appaienuBcnt ^ ^ — ion ie lui 

a défenda« 

Nos arti&es de Feme^ — & jour de 

la Saint-Louis , une bc"^ '^ . ^. :tois que 
leur zèle ne déplaira paL . ....^eur le duc. 

C^eft votre noot , Madame , que je fête 
tous les jours de Tannée. Je vous fuis attaché 
pour ma vie avec le plus profond refpèct et la 
plus vive f econnaiOance. 

Le viiil hefmùi de r^rney. 
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'LETTRE C CI I I. 
A M A D A M E D* O R N O L. 

A Fcrncy , 20 d'auguftc. 

Vous faites , Madame , le bonheur d'uti 
homme à qui je tiens ^ar leà Uetts de Tamitié 
cncorç^plus que par ceux de la nature. Le fcul 
plaifir qui-reftc aux vieillards eft d'être fenfible 
à/celui des aulifes. Je vous dois la plus grande 
fatisfaction que je puifle goûter ; la vôtre eft 
bien rare de vivre avec un bon mari fans 
quitter le meilleur des pères. M. d'Ornoi égaie 
la retraite de inadame Denis et la mienne, en 
nous difant combien il èft enchanté. Madame 
D^m'j doit vous dire tout ce qui peut plaire 
à de nouveaux mariés ; les femmes entendent 
cela cent fois mieux que les hommes. Pour 
moi , je vous dirai que vous ^tes bien bonne, 
au milieu du fracas des noces , de Tembarras 
des vifites , et des complimenà , et des occu- 
pations plu» fcrieufes, d'écrire k un vieux 
folitaire inutile au monde ; je vous en 
remercie. Vous avez encore un mérite de plus, 
c'eft que votre lettre eft fort jolie , et que 
Votre écriture ne rcffemble pas à celle de 
votre mari qui écrit conime un chat , auffi- 
bien que fon autre oiicle l'abbé Mignot.V^hbé 
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-— Bangtau^ de notre académie françaife, »ea- 
1770. voyait les lettres de fa mai trèfle quand elles 
étaient mal orthographiées , et rompait avec 
elle à la troifième fois. Moi qui fuis aufli de 
Tacadémie , je ne vous renverrai pas Yotre 
lettre , Madame ; il n^y manque rien ; je la 
garderai comme une chofequim'efi bien chère. 
Je vous aime déjà comme fi je vous avais vue ; 
et y fans oublier le refpect qu^on doit aux 
dames , j'ai Thonneur d'être de tout mon 
cœux , Madame , votre , Sec 

LETTRE CGIV. 
A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

Femcy» 9 S d'auguHe. 

JtuiSQUE VOUS pouflez VOS bontés , Monfieur, 
jufqu'à vouloir bien honorer encore de votre 
préfence la folitude du mont Jura , et confoler 
un vieux malade par les charmes de votre 
converfation , je vous avertis , pour vous 
encourager à cette bonne oeuvre , que vous 
y trouverez probablement M. SMtmheri. 

Il a femblé bon au Saint-Efprit et à lui de 
pafler par chez moi en allant voir le .pape. 
On ne peut mieux preiidre fon temps ; j'ai 

éubU 
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établi une colonie de huguenots ;c*eft un petit . 
commencement de réunion entre les deux. ï77^»/ 
.plus belles fectes de philofophic, qui font 
tant d'honneur à l'efprit humain , les papilles 
et les calviniftes. Vous ferez trêve , pour quel- 
ques jours , dans ma retraite pacifique , à votre 
grand art de tuer les hommes avec gloire, et 
falaire. Que ne puîs-je, tous les ans, me 
trouver fur votre route ! 

Agréez toujouçs , Monfieur, mon refpec- 
tueux attachement. 

L ET T RE C C V. 

A MA D AME 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

Fcrney, 27 d'aùgufte. 
MADAME, ' * 

A p R è^ S avoir embelli votre royaume de - 
Chanteloup par vos bienfaits , vous venez 
encore , M. le duc de Ckoifeul et vous , d'éten- 
dre vos grâces fur notre hameai^ de Fernev. 
Petit-être apprendtez-vôus tous deux, avec 
quelque fatisfactiôn, que nos érhigïafxs ont 
Cme/p/ générale. TomèXIII. f pp 
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■ ■ ■ donné pour la Saint-Louis une petite fête, 
*77®* qui a confifié en un très-bon fouper de cent 
- couverts , avec illumination , feu d'artifice et 
des vwe U roi fans &n. Peut-être méine mon- 
fieur le duc ne fera pas (aché d'apprendre au 
roi qu'il eA aimé et célébré par fes nouveaux 
fujets comme par les anciens. 

Vos noms ^ 'Madame , n^ont été oubliés ni 
eu buvant, ni dans le feu d'artifice. 

Nous étions tous fort* atteiidris , 
Voyant , du fond de nos tanières , 
IHs Cholfeul les beaux noms éoiits ^ 
£n caractère de lumières , 
Sur nos TÎeu^ cbêucs rabo\|gris « 
Et parmi nos sècLes bruyères. 

C^était un plaifir de voir nos huguenots 
€t nos papiftes étire tous de la même religion ^ 
et montrant à leuvs bien&iteuii la même 
reconnaiifance. 

Rien n*cft plus ' felour mQft b^nieur 
Que de voir oe« bous hérétiques 
Jloire et cb^nter de fi grand teut 
Avec nos pauvres catholiques^ 
Pans cet a£le du bbsÀeur , 
Xft, prdcbft^éft 4mù dé la méfie ; 
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Ils fe font dît :. Vivons he^jeux^ , 

Et tolérons avec fageffe _ lyyOt 

' Ceux qui fe moquent de^nous deux» 

Que j'aime à voir notre vicaire 
Appliquer «(Te; pcfamment 
Un baifer près du fanctuaîre "^ 

A la femme du prédisant! -' 

On voit bien après cela , Monfeîgneur , " 
<lû'il n'y a pas moyen de reftifer un ëdît de 
tolérance. Noî colons, vos protégés, remet- 
tent à vosj^ieds , et nous fupplions tous notre 
bienfeitcur et notre bienfaitrice d'agréer nos < 

profonds refpects et notre reconnaiflahce, 
LivmihermkedeFernif^/ecrétaire. 



Pp » 
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LETTRE CCVI. 

A MADAME 

LA MARQ.UISE DU DEFFANT. 

2 de feptembrc. 

Je vous envoie. Madame « par votre grande- 
maman, la petite .drôlerie en faveur de la 
Divinité , contre le volume du Sjftime de U 
nature^ que furement vous n^avez pas lu; car 
la matière a beau être intéreflante , je vous 
connais, vous ne voulez pas vous ennuyer 
pour rien au monde ; et ce terrible livre eft 
trop j)lein de longueurs et de répétitions , 
pour que vous puii&ez en foutenir Iv lecture. 
Le goût, chez vous^, marche avant tout. Celui 
qui vous amufera le plus , en quelque genre 
que ce foit , aura toujours raifon avec vous. 
Si je ne vous amufe pa&, Ai moins je ne vous 
énimierai guère, car je réponds en vingt pages 
à deux gros volumes. 

Je me flatte que votre grand^maman s'eft 
enfin réconciliée avec Catherine II. Tant de 
fang ottoman doit effacer celui d'un ivrogne 
qui l'aurait mife dans un couvent ; et , après 
tout) ma Catau vaut beaucoup mieux que 
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Moujiapha, Avouez , Madame , que dans le < 

fond du cçeur vous êtes pour elle. ' '77^»' 

Des lettres de Venife difent que la canaille 
mufulmane a tue rambafladeur de France et 
prefque toute fa fuite , que Tambafladeur d'An- 
gleterre s'eft fauve en matelot, et que Mouftapha 
a donné une garde de mille janiflaires au baile 
deVenife. Je veux ne point croire ces étranges 
nouvelles ; mais fi m^lhetirèufement ellej 
étaient vraies , votre grand^maman , elle-mêm^, 
ferait des vœux pour que Catherine fût cou- 
ronnée à Confiantinople. 

Le roi de Pruffe eft allé en Moravie rendre 
à l'empereur fa vifite familière. Il y a actuelle- 
ment entre les fouverains chrétiens une cor- 
dialité qui ne fc trouve pas entre les miniftres. 

Voilà, Madame, tout ce que fait un vieux 
folitaire qui voit avec horreur les jours s'ac- 
courcir, et l'hiver s'approcher.^ ConTervez 
votre fanté,. votre gaieté, votre imagination ' 
et votre bonté pour votre très-viieux et très- 
malingre ferviteur qui vous^eft bien tendre- 
ment attaché pour le refie de fes jours. F. 



Fin du Tome trchième. 
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